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Avis au lecteur


Robert Cohen





La seconde partie de ce volume (p. 255-404) est l’œuvre de M. Pierre Roussel. La première (p. 1-253), à l’exception du chapitre I, j’en ai écrit le texte, que mon cher et illustre maître, Gustave Glotz, a eu le temps de remanier ou de corriger. Mais j’ai composé seul, sans pouvoir les soumettre à sa critique pénétrante et sûre, les notes et la bibliographie, tout en utilisant, chaque fois que cela me fut possible, les ultimes indications qu’il avait crayonnées en marge de notre manuscrit. Ce n’est pas sans émotion, qu’après plus de vingt années de collaboration avec Gustave Glotz, et parvenu au seuil d’un monde nouveau, — le monde hellénistique, — je transmets à d’autres mains le flambeau [1] .

1er octobre 1938.








                            Notes du chapitre
                        

[1] ↑ Je remercie de tout cœur mon ami, André Aymard, maître de conférences à l’Université de Toulouse, qui a accepté de relire les bonnes feuilles de la première partie de ce volume et m’a communiqué de précieuses observations. J’ai pu, grâce à lui, rectifier nombre d’affirmations trop catégoriques ou mal présentées.




        Livre I. Alexandre le Grand et la conquête de l’Orient



Chapitre premier. L’empire perse au IVe siècle avant la conquête macédonienne [*] 



Gustave Glotz

Robert Cohen







Pour comprendre la facilité avec laquelle s’accomplit ce grand événement de l’histoire universelle, la conquête de l’Orient par les armes d’Alexandre et par la civilisation hellénique, il importe de suivre les destinées de l’empire perse et singulièrement ses rapports avec les Grecs dans les trois premiers quarts du IVe siècle. Nous avons eu à chaque instant l’occasion de voir Sparte, Athènes ou Thèbes, puis la Macédoine, demander appui ou faire opposition aux Achéménides. Il nous suffira donc, sur un grand nombre de points, dé renvoyer au tome précédent. Il nous faut surtout maintenant relier des événements épars et en compléter le récit, de manière à considérer d’ensemble le monde oriental en nous plaçant à son point de vue.

Depuis la paix de Callias, la Perse s’était repliée sur elle-même, quand Sparte, incapable d’abattre à elle seule l’empire athénien, la sollicita d’intervenir dans la guerre du Péloponèse. Une période nouvelle commençait, où le grand roi allait renouer la tradition de Darios I et mettre à profit les divisions des cités grecques pour essayer de leur imposer, sinon sa domination, du moins son arbitrage. Mais il ne pouvait mener à bien une pareille entreprise et combattre l’aversion des Grecs pour la servitude orientale qu’à la condition de mettre à la disposition de sa diplomatie toutes les ressources de son immense empire. Or le gouvernement central de Suse, souvent affaibli par des querelles dynastiques, devait constamment lutter contre les tendances séparatistes des provinces occidentales. Le roi des rois avait besoin de ses satrapes contre les Grecs, et c’est aux mercenaires grecs qu’il devait recourir pour dompter les révoltes de ses satrapes, soutenus eux-mêmes par d’autres bandes de mercenaires. La politique extérieure et la politique intérieure du grand roi se contrarièrent ainsi pendant quatre-vingts ans. A chaque instant, dans cette période agitée, la monarchie sembla sur le point de succomber ; mais elle ressuscitait, chaque fois plus affaiblie cependant. Une épreuve plus formidable que toutes les autres devait fatalement l’emporter.





I - Artaxerxès II Mnèmon (404-358)





Du soulèvement de l’Égypte à la bataille de Cnide (405-394)

Quand Darios II mourut au printemps 404, la chute d’Athènes venait de se produire ; mais déjà s’annonçaient néanmoins les difficultés au milieu desquelles allait se débattre son successeur, Artaxerxès II Mnémon. L’Égypte, ou du moins le Delta, était en état de révolte depuis 405. Un petit prince de Saïs, Amyrtaios, prit le titre de pharaon (XXVIIIe dynastie), tandis qu’un autre chef, Psammétique, maintenait son indépendance en se déclarant fidèle à la Perse [1] . C’est ainsi qu’un contingent égyptien combattait à Counaxa dans l’armée d’Artaxerxès et que l’Égyptien Tamôs servit Cyrus le Jeune comme amiral et fut égorgé par ordre de Psammétique [2] . Cependant, la révolte qui faillit coûter le trône au grand roi eut pour résultat de sauver Amyrtaios, et le premier roi de la XXIXe dynastie, Néphéritès, (399-393) réussit à reconstituer l’unité de l’Égypte, depuis Mendès, sa capitale, jusqu’à la première cataracte.

Le roi des rois avait, en effet, à défendre son propre territoire. Sparte n’eut pas plus tôt brisé la puissance athénienne avec l’appui des Perses qu’elle se retourna contre eux. Dès 403, Lysandre fit une incursion dans la satrapie de Pharnabazos. Il fut désavoué ; mais, deux ans après, le gouvernement spartiate, fermant les yeux sur les véritables intentions de Cyrus, lui envoya des hoplites et des navires. La retraite victorieuse des Dix Mille prouva qu’ils auraient pu, s’ils l’avaient osé, s’établir à demeure sur la côte septentrionale et peut-être à l’intérieur de l’Asie Mineure ; en tout cas, elle révélait la fragilité réelle d’un empire formidable en apparence. Sparte s’enhardit. Après la lutte indirecte, elle attaqua directement les satrapies occidentales. D’année en année, à partir de 399, Thibrôn et Derkyllidas portent leurs coups de boutoir de la Troade à la Carie.

Vainement le roi tenta de négocier. Il dut recourir aux armes. En 397, le satrape de la Grande Phrygie, Pharnabazos, d’accord avec le prince cypriote Euagoras, reçut l’autorisation d’agir sur mer et partagea son commandement avec Conon. Une grande guerre commençait. Du côté spartiate, on fit un vigoureux effort. Le navarque Pharax enferma l’escadre de Conon à Caunos ; Agésilas poussa ses troupes loin à l’intérieur de l’Anatolie. Une alliance fut conclue avec Néphéritès. Mais l’or perse permit de riposter à ces coups. D’immenses préparatifs furent faits dans tous les ports de Phénicie et de Cilicie. Timocratès vint en Grèce offrir des subsides et donner du courage à tous les ennemis de Sparte. Le satrape Tissaphrénès, rendu responsable des défaites antérieures et suspect de tendances pacifiques, fut immolé à la haine de Pharnabazos et de la reine-mère Parysatis. A l’alliance de Sparte avec l’Égypte s’opposa une coalition autrement redoutable. La mission de Timocratès portait ses fruits : Thèbes et Athènes, Corinthe et Argos se soulevèrent en 395 contre la tyrannie spartiate. L’armée d’Agésilas dut abandonner l’Asie, chassée par « les archers perses », et la flotte de Peisandros fut détruite dans les eaux de Cnide. Ce fut un beau moment pour la Perse (394-393). Tandis que Pharnabazos et Conon faisaient une tournée triomphale de Cythère au Pirée et mettaient la ligue de Corinthe en état de tenir Sparte en échec pour de longues années, Artaxerxès rétablit son autorité en Asie Mineure.




De la bataille de Cnide à la paix du roi (394-386)

Il chargea même Abrocomas, Tithraustès et Pharnabazos de reconquérir l’Égypte. Mais le successeur de Néphéritès, Acoris (393-389), repoussa les envahisseurs. Ce revers réhabilitait après coup la politique de Tissaphrénès, d’autant plus que Conon se posait maintenant en chef des Athéniens plutôt qu’en lieutenant du roi. Le satrape de Lydie, Tiribazos, accueillit les offres d’Antalkidas et convoqua les représentants des villes grecques à Sardes. La tentative échoua ; Athènes ne voulait ni abandonner les cités d’Asie Mineure ni reconnaître l’autonomie de ses clérouquies, et Artaxerxès persistait dans son animosité contre Sparte. Autophradatès remplaça Tiribazos en Lydie, Strouthas reçut la satrapie d’Ionie fortement agrandie, cependant qu’Hécatomnos se constituait une véritable principauté en Carie.

De ce bouleversement il ne pouvait rien sortir de bon. Les troupes spartiates reprirent les hostilités en Asie. Conon, jeté en prison, s’évada et réussit, avant de mourir, à détacher Cypre de l’empire. En 390, Euagoras se soulève à Salamine. Il n’est pas long à s’entendre avec Acoris et à se mettre secrètement en rapport avec Hécatomnos. Aussitôt les Athéniens se déclarent en sa faveur et lui envoient une escadre ; puis ils s’allient à sa complice, l’Égypte. Bien mieux, Thrasybule lève des contingents à Chios, à Mitylène ; sur le chemin de Cypre, il intervient à Rhodes et obtient le concours d’Halicarnasse ; il débarque en Pamphylie, pour trouver la mort devant Aspendos. Après lui, Chabrias amène à Euagoras des navires et des soldats. La situation est complètement retournée. De l’Égypte, l’insurrection gagne Cypre et paraît sur le point de s’étendre à la Carie. Et voilà l’impérialisme athénien qui renaît et menace l’Ionie par Clazomènes. Il est temps d’aviser, de faire taire de trop justes rancunes. Antalkidas peut revenir en Asie : il trouvera audience cette fois. Avec l’appui de Sparte, la paix du roi est dictée à la Grèce entière. La Perse se réserve les villes d’Asie avec les îles de Clazomènes à Cypre ; Sparte impose au reste des cités grecques l’autonomie, et leur interdit par là de se confédérer. C’était pour l’Achéménide un coup de maître. Par un édit, par un acte unilatéral, il forçait la Grèce à le reconnaître comme arbitre, presque comme suzerain. Ce que n’avaient pas pu faire les armes de Darios et de Xerxès, la diplomatie d’Artaxerxès l’accomplissait soudain. Le droit international devait, pendant plus de cinquante ans, entretenir les divisions et l’impuissance des peuples helléniques, et autoriser le roi des rois à intervenir dans leurs querelles en choisissant la cité qui se ferait l’exécutrice de ses volontés.




De la paix du roi au congrès de Sparte (386-371)

Abandonnés par leurs frères, les Grecs d’Asie Mineure durent se soumettre au régime perse. Toutes les forces de l’Orient pouvaient donc se tourner contre les rebelles d’Égypte et de Cypre. En Égypte, elles subirent un échec complet. Chabrias était venu se mettre au service d’Acoris (386). Il réforma la milice égyptienne en y amalgamant des mercenaires grecs, et fit du Delta une immense forteresse défendue par un lacis de canaux et bastionnée à l’Est et à l’Ouest par des châteaux forts qui gardèrent son nom plusieurs siècles. Quand les armées perses, commandées par Tithraustès et Pharnabazos, se lancèrent à l’attaque, elles furent repoussées trois ans de suite (385-383). Euagoras n’eut pas de peine alors à soulever les montagnards de Cilicie et à s’emparer de Tyr. Artaxerxès dut changer de plan et concentrer tous ses efforts contre Cypre. Sous le commandement de Tiribazos et d’Orontès, l’amiral Glôs, fils de l’Égyptien Tamôs et gendre de Tiribazos, remporta une brillante victoire à Kition. Euagoras, mal soutenu par Acoris, n’eut plus qu’à déposer les armes. Malgré les dissentiments qui avaient éclaté entre les chefs de l’expédition, les conditions de la paix furent aussi favorables au roi qu’il les pouvait désirer (382-380). L’île, qui semblait à la veille d’obtenir l’indépendance par l’unité, fut découpée en petites principautés ; Euagoras ne conserva que sa ville à titre de vassal. La politique grecque était encore une fois éliminée de Cypre, et ce ne sont pas les discours panhelléniques prononcés à Olympie qui peuvent lui rendre le terrain perdu.

Mais l’Égypte était toujours en état de rébellion. Derrière les lignes de défense que continuait à renforcer Chabrias, elle jouissait d’une sécurité, d’une prospérité qui permettaient aux pharaons de Mendès de la parer de monuments neufs. Si la mort d’Acoris (380) fut le signal de rivalités, les mercenaires grecs y mirent un terme en assurant le trône au prince de Sebennytos. La XXXe dynastie allait faire preuve d’énergie et donner plus de vigueur à l’esprit national. Elle eut pour premier représentant Nectanébo (379-361). Ce pharaon dut voir partir sans regret Chabrias (379) ; mais il garda les mercenaires auxquels il devait le pschent et préleva leur solde sur les biens du clergé. De son côté, le grand roi put réorganiser à loisir une armée nouvelle. Les Athéniens rivalisèrent avec les Spartiates de prévenances à son égard. Après avoir rappelé Chabrias d’Égypte, ils envoyèrent Iphicrate se mettre au service de la Perse. Lorsqu’ils fondèrent leur seconde ligue maritime (378-377), ils prirent bien soin de noter dans le statut fédéral qu’en s’opposant à la tyrannie spartiate ils entendaient rester fidèles à la paix du roi. Artaxerxès laissa faire : les deux grandes cités de Grèce allaient s’affaiblir l’une l’autre et lui-même se procurer aisément les mercenaires dont il avait besoin. Telle était son autorité, qu’en 375, les Samiens aimèrent mieux placer leur autonomie sous sa protection que d’adhérer à la confédération athénienne. Toujours hanté par l’idée de recouvrer l’Égypte, il fit pendant plusieurs années d’immenses préparatifs. Au printemps 374, Pharnabazos et Iphicrate se mirent en marche avec des masses d’Asiatiques et 20.000 Grecs. Cette armée était couverte et ravitaillée par 300 trières, 200 triacontores et d’innombrables transports. Mais Nectanébo avait pris ses précautions. Le front de terre était hérissé de forts et de tranchées que reliaient des canaux et des lacs artificiels ; sur le front de mer, chaque branche du Nil était munie de fortes tours et barrée d’une estacade. Sans essayer de forcer le passage de la bouche pélusiaque, les Perses tournèrent cette position ; avec le concours de la flotte, ils se jetèrent sur la bouche mensédienne et s’y établirent après un combat acharné. L’armée égyptienne était coupée en deux tronçons, et la route ouverte à l’invasion. Iphicrate voulut s’élancer à la poursuite des fuyards et surprendre Memphis dégarnie de troupes ; mais Pharnabazos rejeta un plan qu’il jugeait téméraire. Cette mésentente permit à Nectanébo d’envoyer une forte garnison à Memphis et de harceler l’ennemi jusqu’à la crue du Nil. Le fleuve sacré sauva son peuple. Les Perses durent battre en retraite : ils revinrent à leur point de départ, Aké (Saint-Jean d’Acre) [3] .

Artaxerxès voyait encore une fois tous ses projets en déroute. Il rappela Pharnabazos et le remplaça par un des généraux qui lui étaient adjoints, Datamès. Iphicrate, craignant le pire, n’attendit pas les ordres du roi : il s’embarqua pour Athènes (373), laissant la place libre à Timothée. La Grèce, du moins, ne lui causait plus d’inquiétude. L’Achéménide la jugeait si bien hors d’état de nuire, qu’il fit son possible pour mettre fin aux guerres qui la déchiraient. Il envoya ses représentants présider en 374 et en 371 les congrès de Sparte. En se portant médiateur entre les parties belligérantes, il donnait une confirmation théorique à son édit de 386. S’il y faisait toutefois un accroc en reconnaissant la confédération athénienne, il avait la satisfaction d’y amener un nouvel adhérent, le roi de Macédoine. Et surtout la pacification de la Grèce, qu’il espérait durable, lui ouvrait largement son grand marché de mercenaires.




Les révoltes des satrapes. Révoltes partielles (372-363)

Malheureusement, il ne fut pas seul à en trouver le chemin. Les pharaons et les princes cypriotes avaient depuis longtemps appris aux Orientaux où les chefs rebelles pouvaient recruter leurs meilleures troupes. L’ignominieuse retraite d’Égypte fit frémir d’espoir tous les satrapes qui aspiraient à l’indépendance. Tandis qu’en Grèce le traité de 371 était déchiré à peine conclu et que la bataille de Leuctres allait bientôt obliger le roi à se choisir un nouveau champion parmi les cités belligérantes, des révoltes partielles, suivies d’une révolte générale, bouleversèrent les provinces occidentales de l’empire perse.

Datamès donna le signal de l’insubordination. Il avait succédé à son père, le Carien Camisarès, gendre de Darios II, dans la satrapie de Cappadoce. Nommé au commandement de l’armée ramenée de Palestine par Pharnabazos, il abandonna ce poste vers 372 pour revenir dans sa province, décidé à l’agrandir aux proportions d’un royaume. Il soumit les peuplades de montagnards jusque-là indépendantes, annexa à l’Est la Cataonie, au Nord une partie de la Paphlagonie avec la côte voisine et s’arrogea dans ses villes de Gazioura, d’Amisos et de Sinope le droit de battre monnaie [4] . Autophradatès, devenu général en chef, reçut l’ordre de faire rentrer le rebelle dans le devoir. Mais, malgré la supériorité numérique de l’armée royale, Datamès sut manœuvrer avec tant d’habileté, combinant la retraite méthodique et l’offensive foudroyante, que son adversaire dut traiter avec lui et le laisser en possession de sa satrapie agrandie [5] .

D’autres dangers menaçaient l’empire. La Syrie et la Cilicie étaient toujours inquiétantes ; la Carie le devenait de plus en plus. Mais surtout Ariobarzanès se préparait à empêcher son jeune neveu, Artabazos, petit-fils du roi, de venir le remplacer en Phrygie. En 368, il envoya Philiscos d’Abydos à Delphes, soi-disant pour pacifier la Grèce, en réalité pour y recruter des mercenaires et s’y assurer d’utiles alliances. L’adroit émissaire obtint de bonnes promesses d’Athènes et de Sparte. Aussi, quand Artaxerxès convoqua les représentants des cités grecques à Suse (367), Pélopidas n’eut-il pas grand’peine à gagner ses faveurs. C’est Thèbes qu’il choisit pour être désormais son agent en Grèce. En conséquence, les adversaires de Thèbes se déclarèrent pour les satrapes rebelles. Le roi eut beau faire des concessions aux Athéniens, il n’évita pas la crise prévue. Lorsque Autophradatès et Mausole vinrent soutenir les droits d’Artabazos, Ariobarzanès prit les armes (366). A son appel accoururent Timothée et Agésilas. Ils dégagèrent le satrape, serré de près. Le Spartiate envahit la Lydie ; l’Athénien s’établit fermement dans les villes de Chersonèse rattachées à la Phrygie. Ariobarzanès, malgré le défi qu’il avait lancé à son roi en acceptant le titre de citoyen athénien, garda la plus grande partie de la satrapie contestée. Artabazos, bien qu’aidé par ses beaux-frères, Mentor et Memnon de Rhodes, dut se contenter de la Troade. Quant à Mausole, il avait profité des premiers revers infligés à l’armée royale pour retourner en Carie avec sa flotte sans coup férir.




Révolte générale (363-358)

Les révoltes de Datamès et d’Ariobarzanès n’avaient donc pas été complètement réprimées. Le feu couvait sous la cendre, se communiquant à toute l’Asie Mineure [6] . Mausole exerçait depuis quelque temps un pouvoir à peu près souverain. Son voisin, l’ancien satrape d’Arménie devenu satrape de Mysie, Orontès [7] , suivit son exemple. En Lydie, Autophradatès, qui s’était toujours conduit à l’égard du maître en chien fidèle, voulut sa part à la curée : il retint prisonnier Artabazos qu’il avait installé dans l’Hellespont. Naturellement, Ariobarzanès et Datamès reprirent les armes. Tous les satrapes rebelles remirent le commandement à Orontès (362), qui rêvait peut-être, comme gendre du roi, de ceindre la tiare, et frappait de la monnaie d’or. Les populations mécontentes n’attendaient qu’une occasion pour se soulever : les tribus montagnardes du Taurus, de la Lycie à la Cilicie, secouèrent le joug ; la révolte des villes phéniciennes enleva à la flotte royale ses meilleurs éléments. Enfin, les satrapes gagnèrent à leur cause l’Égyptien Zeher, appelé par les Grecs Tachôs, qui succédait en 361 à son père Nectanébo [8] . Depuis le Pont-Euxin jusqu’à la Cyrénaïque, le roi de Perse était évincé de la Méditerranée orientale. Les insurgés allèrent plus loin : tandis que la mort d’Épaminondas privait le roi de l’alliance thébaine, ils proposèrent aux Grecs d’adhérer à la paix générale qui avait suivi la bataille de Mantinée [9] . Si leurs ouvertures n’eurent pas de suite diplomatique, ils obtinrent l’essentiel, des mercenaires. Le condottiere Charidèmos, appelé en Asie, s’y comporta comme en pays conquis et se tailla en Troade une sorte de principauté. Tachôs entra dans l’alliance officielle de Sparte, qui lui envoya Agésilas ; il reçut également le concours effectif d’Athènes, qui permit à Chabrias de le rejoindre [10] .

En 361, eut lieu une offensive générale des forces rebelles. Orontès, avec l’armée principale, pénétra en Syrie. Datamès, venu de Cappadoce franchit l’Euphrate. Tachôs remit le commandement de ses mercenaires à Agésilas, confia sa flotte à Chabrias et envahit la Phénicie. L’empire des Achéménides semblait sur le point de s’effondrer. La dynastie elle-même travaillait à s’anéantir : le roi, qui avait déjà pour pire ennemi le mari de sa fille Rhodogune, Orontès, voyait encore son fils Darios, héritier présomptif du trône, tomber sous les coups de son autre fils, Ochos.

Tout à coup, Artaxerxès reprit l’avantage : l’influence d’Ochos, associé peut-être à son père, se faisait sentir. Les satrapes n’auraient pu l’emporter que s’ils étaient restés solidement unis. Ils se montrèrent plus déloyaux les uns à l’égard des autres qu’ils ne l’étaient au fond envers leur maître. C’étaient des ambitieux qui voulaient arracher au roi des privilèges et des terres, qui désiraient se faire acheter le plus cher possible, mais qui ne concevaient point d’autre régime politique que la monarchie traditionnelle. Artaxerxès n’eut pas trop de peine à semer la discorde dans leurs rangs. Ce fut la débâcle (automne 361). Datamès, pressé par l’armée royale, repassa l’Euphrate. Orontès, se souvenant du lien qui l’attachait au roi, lui amena les troupes soudoyées avec l’argent des rebelles : il obtint sans doute pour prix de sa trahison l’extension de son gouvernement à l’Ionie et à l’Éolide. Son lieutenant, Réomitrès, suivit son exemple, en livrant les 500 talents et les 50 navires qu’il avait reçus de Tachôs. Mausole et Autophradatès se soumirent, fort aises d’être confirmés dans leurs dignités ; par suite, Artabazos, mis en liberté, reprit possession de son commandement militaire. Seuls, Tachôs, Ariobarzanès et Datamès purent tenir quelque temps encore. Mais les troupes égyptiennes, arrivées en Phénicie, se mutinèrent : Nectanébo, neveu de Tachôs, accepta de ses soldats le titre de pharaon ; Agélisas, mécontent d’avoir dû partager le commandement avec Chabrias, laissa faire. Abandonné de tous. Tachôs s’enfuit à Sidon, puis à Suse. Artaxerxès lui fit bon accueil, comme à un suppliant qui pouvait être utile. Le nouveau pharaon dut à son tour évacuer la Phénicie, rappelé en Égypte par une insurrection. Il fut sauvé par ses mercenaires grecs, mais ne pouvait pas songer à reprendre la lutte. Agésilas n’eut plus qu’à se rembarquer, pour mourir en route ; Chabrias s’engagea en Égypte [11] . Quant aux derniers des satrapes rebelles, ils finirent mal. Un affreux personnage, Mithradatès, fils d’Ariobarzanès, se fit le sicaire à gages du roi. Il livra son propre père, qui fut envoyé à Suse et crucifié (fin de 360) [12]  ; puis il se jeta traîtreusement sur Datamès et le tua de sa main (début de 359) [13] . L’autorité royale était rétablie dans la plus grande partie de l’Asie antérieure et, avant de mourir, Artaxerxès II Mnèmon pouvait fièrement siéger dans la salle du trône qu’il s’était fait bâtir à Suse.









II - Artaxerxès III Ochos (358-338)

A un roi faible de caractère, dont les velléités flottaient perpétuellement au gré des circonstances et des intrigues, qui n’avait qu’un sentiment durable, la méfiance à l’égard des bons serviteurs, succédait un roi qui s’était révélé récemment comme énergique, cruel, et redoutable à quiconque ferait obstacle à ses ambitions.





Demi-succès en Asie mineure (358-352)

Pendant quinze ans, Artaxerxès Ochos fut hanté par l’idée de reconquérir l’Égypte. Ce riche pays, qui avait été longtemps la perle de l’empire, était plus prospère que jamais et glorifiait par de nombreux monuments le nom de Nectanébo [14] . Mais il fallait, avant de se risquer encore une fois dans cette rude entreprise, se prémunir contre toute intervention des Grecs et être sûr des provinces encore mal pacifiées. Mausole rendit un grand service au roi (357) en déchaînant contre Athènes la guerre des alliés. Après la défaite d’Athènes à Embata, Ochos prit à l’égard des satrapes une mesure radicale : il leur enjoignit de licencier leurs mercenaires.

La plupart obéirent. Mais il y en eut deux qui refusèrent ; Artabazos et Orontès, son neveu et son beau-frère [15] . Ils savaient ce qui les attendait s’ils désarmaient ; car Ochos, avant et après son avènement, avait fait le vide dans sa famille, à l’orientale. Les plus belles provinces de l’empire, celles qui avaient toujours ouvert la voie à l’invasion grecque, étaient en état d’insurrection. Autophradatès fut envoyé contre Orontès ; mais le rebelle fortifia Pergame et remporta plusieurs succès que célébrèrent des médailles commémoratives [16] . Une autre armée se concentra en Grande Phrygie sous Tithraustès. Artabazos, contre qui elle marchait, implora le secours d’Athènes. Charès accourut avec ses soudards et réconforta son protégé par une éclatante victoire. Ochos fit alors de vastes préparatifs. Les Athéniens, mis en présence d’un ultimatum, durent rappeler leur général et se résigner de nouveau à la paix du roi (355). Il ne restait à Charès qu’à sauver les apparences en faisant accepter sa médiation à Tithraustès et à Artabazos. En réalité, Athènes donna, l’année suivante, de véritables gages de soumission à Ochos par son attitude à l’égard de Mausole et de Nectanébo. Délaissé par Athènes, Artabazos se tourna vers Thèbes. Pamménès lui amena une bande de mercenaires et défit les troupes royales. Mais trop de liens unissaient Thèbes à la Perse. Pamménès entama des négociations secrètes avec le roi. Artabazos eut vent de ces menées. Il fit arrêter, puis expulsa le condottiere infidèle ; mais il était incapable désormais de défendre sa satrapie : il alla se réfugier en Macédoine avec Memnon (353 ou 352), tandis que Mentor se mettait au service de Nectanébo.




Revers en Égypte, en Phénicie et à Cypre (351-345)

Le terrain était déblayé. Même du côté de la mer, l’empire était en sûreté, puisque Artémissia, après Mausole, avait maintenu sa domination sur Rhodes. Ochos arma contre l’Égypte. Il avait besoin de mercenaires en grand nombre. Une mission thébaine vint lui demander des subsides pour venir à bout des Phocidiens ; il lui accorda de l’or contre des peltastes [17] . Mais, par cela même, les ennemis de Thèbes prirent le parti de Nectanébo. Athènes était revenue de la peur qu’elle avait éprouvée en 355 et désirait se venger de son humiliation. L’Athénien Diophantos et le Spartiate Lamios vinrent diriger la défense dans le Delta. Quand Ochos en personne tenta l’assaut au delà de l’isthme, il subit un sanglant échec (351) [18] .

C’était un rude coup pour son prestige. La Phénicie, qui l’avait vu passer certain de la victoire, le voyait revenir en fugitif. Le dynaste de Sidon, Tennès, leva l’étendard de la révolte et entraîna tout le pays. Les fonctionnaires perses furent mis à mort ; les magasins militaires incendiés ; le parc royal saccagé. Tennès émit des monnaies datés d’après ses années de règne. Il demanda l’alliance de Nectanébo et fit des préparatifs de guerre [19] . L’exemple fut contagieux. Cypre était restée fidèle à la Perse depuis 380. A Salamine, Euagoras ayant succombé avec son fils aîné Pnytagoras à des intrigues de cour, avait eu pour successeur un autre de ses fils, Nicoclès, dont l’ambition s’était bornée à se faire bien venir des rhéteurs grecs et à embellir sa cour. Il avait été lui-même mis à mort et remplacé par son frère, Euagoras II. Mais les nouvelles d’Égypte et de Phénicie produisirent leur effet. Euagoras dut se sauver et alla chercher asile auprès d’Ochos. Son neveu Pnytagoras se mit à la tête des insurgés. Presque toute l’île prit les armes [20] . Sans flotte, Ochos restait impuissant contre les Grecs. Le vieil Orontès en profitait probablement pour suivre sa politique personnelle ; en tout cas, soutenu par les Athéniens, il leur vint en aide quand ils reprirent pied à Lesbos. De son côté, le tyran Hermeias d’Atarnée entretenait de mystérieuses relations avec Philippe de Macédoine, peut-être à l’instigation d’Artabazos et par l’intermédiaire d’Aristote. Tout cela dura cinq ou six ans.




Soumission de Cypre et de la Phénicien (344)

Mais, pendant ce temps, Ochos reconstituait une armée plus puissante que jamais. De flotte, il n’en avait pas ; mais il comptait sur celle d’Idrieus, le successeur d’Artémissia. Au printemps 344, le Carien reçut l’ordre d’occuper Cypre et d’y rétablir Euagoras. Il y débarqua, sous la protection de 40 trières ; 8.000 mercenaires que commandait Phocion bientôt rejoints par des renforts ciliciens et syriens. Les petites villes n’eurent qu’à se rendre ; seule Salamine, bien fortifiée, résista énergiquement. Pendant ce temps, les satrapes de Cilicie et de Syrie, Mazaios et Bélésys envahirent la Phénicie. Mais Nectanébo y envoya 4.000 mercenaires grecs sous les ordres de Mentor. Les satrapes durent battre en retraite [21] .

Ce n’étaient là que des engagements d’avant-garde. Une grande armée se concentrait à Babylone, qui devait s’augmenter de 1.000 hommes venus de Thèbes, de 3.000 envoyés par Argos et de 6.000 fournis par les villes grecques d’Asie. Ochos, à qui l’expérience du règne précédent avait décidément appris à se méfier de ses généraux, dirigea lui-même les opérations.

Il fallait avant tout réduire la Phénicie. L’opulente Sidon s’était entourée d’une solide enceinte et avait entraîné par de continuels exercices tous ses citoyens ; elle possédait, de plus, cent navires de guerre. Mais, à l’approche des Perses, Tennès prit peur. Il envoya secrètement un émissaire au roi et promit de lui livrer la place de complicité avec Mentor. Quand les Sidoniens, trahis par leur chef, virent leur ville cernée, ils brûlèrent leurs vaisseaux, pour que personne ne fût tenté de fuir. Puis, quand l’ennemi eut pénétré dans leurs murs, ils s’enfermèrent avec femmes et enfants dans leurs maisons et y mirent le feu : 40.000 personnes, dit-on, périrent dans les flammes. Ochos n’avait plus rien à attendre de Tennès ; il le fit tuer (été 344). Intimidées par ce terrible exemple, toutes les autres villes de la Phénicie firent leur soumission [22] . A Cypre, Pnytagoras, complètement isolé, n’avait plus qu’à traiter ; il obtint de garder Salamine et y régna en paix jusqu’à la fin de ses jours. Son rival, Euagoras, fut momentanément, nommé gouverneur de Sidon, mais, devenu inutile à la politique perse, ne tarda pas à subir le même sort que Tennès [23] .




Reconquête de l’Égypte (344-343)

Ochos pouvait maintenant marcher sur l’Égypte, son but suprême (automne 344). Il venait d’être rejoint par les Thébains et Argiens, que commandaient Lacratès et Nicostratos ; il s’était assuré, par surcroît, les services de Mentor et de ses mercenaires. A l’armée d’invasion s’opposaient 20.000 mercenaires commandés par Cleinias de Côs, autant de Libyens et 60.000 hommes de la milice égyptienne : en tout une centaine de mille combattants, fortement retranchés sur les bouches du Nil. Mais Nectanébo voulait, lui aussi, tout diriger en personne, malgré son inexpérience. Au début, Ochos subit un sérieux échec dans les bas-fonds sablonneux et marécageux qui couvraient Péluse, les « barathres ». Sans perdre de temps, il regroupe son armée. Gardant sous ses ordres immédiats la masse principale, il forme trois fortes divisions dont le noyau est composé de mercenaires et qu’il confie à ses trois généraux grecs, assistés chacun pour plus de sûreté par un lieutenant perse [24] . Nicostratos, à la tête de 80 trières, réussit à tourner Péluse par les canaux. Sept mille mercenaires de Nectanébo, avec Cleinias, se portent à sa rencontre. Un combat acharné s’engage. Cleinias reste sur le terrain avec 5.000 des siens. Il n’en faut pas plus pour que Nectanébo désespère de défendre le Delta. Il court à Memphis pour la mettre en état de défense. Péluse se rend aux Thébains. Mentor et l’eunuque Bagôas remontent le Nil. Par la proclamation d’une amnistie en faveur de tous ceux qui se soumettraient volontairement, ils sèment la discorde entre les indigènes et leurs défenseurs grecs. Boubastis et un grand nombre d’autres places s’empressent d’ouvrir leurs portes. Nectanébo perd la tête et ne songe plus qu’à sauver sa vie. Il ramasse ses richesses, s’enfuit en Haue Égypte, où il se maintient quelque temps, puis en Éthiopie : c’est là qu’il devait mourir obscurément, loin du beau sarcophage qu’il s’était fait préparer et qui devait un jour servir de baignoire dans un palais d’Alexandrie [25] . Ochos, sans coup férir, entre solennellement à Memphis. Bientôt toute l’Égypte est à lui et redevient une satrapie sous les ordres de Phérendatès (printemps 343) [26] . La royauté des pharaons est détruite à tout jamais, et la domination étrangère s’étend sur le Nil et durera jusqu’au XXe siècle de notre ère.

Grisé par un succès vainement attendu depuis soixante ans, Ochos se montra aussi dur pour ses nouveaux sujets que l’avait été Cambyse. Les principales villes furent démantelées, les temples profanés et dépouillés de leurs trésors. Déjà Artaxerxès II avait rompu avec la politique de tolérance religieuse, qui était traditionnelle chez les Achéménides, en contaminant le zoroastrisme de polythéisme asiatique au bénéfice de la déesse Anaïtis. Son successeur, qui venait de faire subir aux Juifs des persécutions rappelées par les livres d’Esther et de Judith, multiplia les insultes à la piété des Égyptiens. Il installa dans le temple de Phtah une étable d’ânes ; il ordonna d’abattre le bœuf Apis pour en manger un rôti ; il enleva les annales sacrées, que Bagôas se fit racheter par les prêtres à prix d’or. En même temps, les artisans de la victoire reçurent de magnifiques récompenses. Les mercenaires licenciés touchèrent de belles primes. Bagôas fut appelé au commandement de la garde, avec le titre de chiliarque ou grand vizir. Mentor obtint le gouvernement des provinces côtières de l’Asie Mineure et profita de la faveur royale pour faire rappeler de Macédoine Artabazos et Memnon. Lui-même, le roi, revint à Babylone en triomphe, chargé de dépouilles [27] .




Intervention dans les affaires grecques (343-338)

Ochos se sentait libre maintenant du côté des Grecs. La principauté constituée autour d’Atarnée par Hermeias était toujours comme une épine enfoncée dans l’empire perse. Il fallait l’en extirper. Quand le tyran, effrayé de son isolement, tenta de faire sa paix avec le roi, Mentor fit mine d’ouvrir l’oreille à ses propositions ; mais il s’assura de sa personne par trahison, occupa ses villes en leur adressant des instructions scellées de son nom et l’envoya prisonnier à Suse. Désespérant de lui arracher le secret de ses négociations avec Philippe, Ochos le fit mettre à mort. Toute l’Asie Mineure était désormais courbée sous les pieds du roi, excepté les régions montagneuses du Taurus et de l’Olympe mysien et certaines enclaves du littoral pontique. Aucun Achéménide, depuis un siècle, n’avait donné à l’empire une telle puissance.

Ochos n’avait pas attendu ce moment pour intervenir dans les affaires de la Grèce. Il pensait seulement à augmenter le prestige que valait à la Perse le traité de 386, toujours en vigueur ; il ne se doutait pas que c’était le sort même de sa dynastie et de son pays qui était en jeu. Il avait à choisir entre Athènes et la Macédoine. A peine l’Égypte soumise, il envoya une ambassade offrir son alliance aux Athéniens. Accueilli par une maladroite rebuffade, il s’entendit avec Philippe, et c’est de cette entente qu’Hermeias fut la victime. Lorsqu’en 341 la poussée macédonienne menaça les détroits, les Athéniens se repentirent ; mais Ochos rejeta leur demande de subsides. De part et d’autre, on avait commis une faute irréparable. Les armées perses concoururent certes à la défense de Périnthe et de Byzance en 340 ; mais, quand s’engagea la campagne de Chéronée, la Perse ne bougea pas. Mentor n’était plus là : son frère Memnon, héritier de son commandement militaire, n’avait pas reçu ses pouvoirs politiques ; enfin, Artaxerxès lui-même venait de disparaître.




Avènement de Darios III Codoman

La fatale inaction de la Perse à un moment décisif et dans les deux années suivantes s’explique non seulement par d’aveugles rancunes, mais encore par une série de drames qui eurent pour théâtre le palais de Suse. Le chiliarque Bagôas était devenu tout-puissant par la faveur royale. Pour n’avoir de compte à rendre à personne, il se débarrassa d’Ochos par le poison et mit à mort ses fils légitimes, sauf Arsès qu’il éleva sur le trône (été 338). Quand Arsès montra des velléités d’indépendance, il périt à son tour avec tous ses enfants (mai 336). La descendance d’Artaxerxès II et III était éteinte. L’eunuque régicide ceignit de la tiare l’héritier d’une branche cadette, qui s’était distingué par sa bravoure dans une expédition contre les Cadousiens et avait reçu en récompense la satrapie d’Arménie. Le nouveau roi, Codoman, prit le nom de Darios. Pour inaugurer son règne, il offrit à Bagôas, au cours d’une réception amicale, une coupe mortelle [28] . Mais déjà les armées macédoniennes foulaient le sol de l’Asie.









III - Tyrans et dynastes en Asie Mineure

Les continuelles révoltes des satrapes, l’affaiblissement du pouvoir central qui en résulta, favorisèrent en Asie Mineure la fondation d’États plus ou moins étendus. Un bon nombre de Grecs, chefs de bandes, mercenaires ou chefs de parti, conquirent et parfois maintinrent par la tyrannie leur indépendance à l’égard du roi. Il y eut même en Carie une dynastie qui réussit à créer une sorte de royaume mi-indigène mi-hellénique.





Les tyrans

C’est dans la région ou dans le voisinage des détroits qu’on voit agir les Grecs en quête d’une tyrannie. Les condottieri appelés du dehors par les satrapes rebelles ne parvinrent à y établir que des dominations éphémères : tels Charidèmos en Troade et Chabrias à Sigêe. Il n’en fut pas de même à Abydos. Là ce furent des citoyens qui s’emparèrent du pouvoir : d’abord Philiscos, la créature d’Ariobarzanès, qui périt assassiné [29]  ; puis Iphiadès, qui, en s’appuyant sur une hétairie, imposa son autorité aux autres [30]  et s’allia au Thrace Cotys contre les Athéniens. Mais il surgit aussi de fortes natures de ruse et d’ambition, des princes marqués avant la lettre au type de Machiavel : Cléarchos à Hèracleia du Pont et Hermeias l’Atarnée.




Cléarchos

Hèracleia était une ville riche. Les Grecs y formaient une oligarchie qui faisait cultiver ses terres par les serfs indigènes, les Mariandyniens. Ils faisaient un commerce actif avec leurs colonies de Callatis et de Chersonèsos et avaient soutenu leur position en Tauride par les armes contre le roi du Bosphore, Leucôn II [31] . De vieilles relations les liaient aux Athéniens et aux Argiens. Une situation excentrique sur la mer et dans le voisinage de la montagne leur avait permis de mettre à profit la révolte des satrapes pour se soustraire à l’autorité d’Artaxerxès II. Mais cette prospérité même creusait un abîme entre les classes. Six cents propriétaires étaient aux prises avec le parti des pauvres, qui demandait l’abolition des dettes et le partage des terres [32] . Il y avait là une proie tentante. Un Perse, Mithradatès, probablement fils d’Ariobarzanès, essaya de l’enlever. Le Conseil de la cité appela au secours, à la fois contre cet agresseur et contre la faction populaire, les commandants des flottes qui croisaient dans les détroits, d’abord Timothée puis Épaminondas. Mais ni Athènes ni Thèbes, engagées dans une lutte sévère, ne voulurent se mêler d’une affaire aussi scabreuse. Il ne restait aux Hèracléotes qu’à se livrer pieds et poings liés à un banni qui rôdait aux environs avec une bande de mercenaires, Cléarchos [33] . Ce personnage avait fait de fortes études à Athènes, où il avait suivi les cours de Platon et d’Isocrate ; mais il aimait par-dessus tout l’action et le pouvoir : il se proposait pour modèle Denys l’ancien. Il s’était acquis de précieux concours : celui de Timothée, qui avait rejeté les propositions du Conseil oligarchique par amitié pour lui et dont il donna le nom à un de ses fils ; celui de Mithradatès, ambitieux sans scrupules et tout prêt à s’entendre secrètement avec un de ses pareils. A la sollicitation du Conseil, Cléarchos entre dans la ville à la tête de sa bande. Aussitôt il se retourne contre ceux qui comptaient sur son appui. Il cerne le Bouleutèrion et fait exécuter les oligarques tombés entre ses mains, tandis que les autres se sauvent à l’étranger ; il confisque leurs biens ; il donne le droit de cité aux esclaves restés sans maîtres. D’une révolution sociale sortait une monarchie militaire (364) [34] .

La politique extérieure de Cléarchos fut énergique et habile. Il s’efforça de gagner les bonnes grâces de Suse : il ne prit pas le titre de roi, s’abstint de frapper monnaie, se fit bien venir d’Artaxerxès par l’envoi de plusieurs ambassades pendant la grande révolte des satrapes [35] . En même temps, il entretenait par l’intermédiaire de Timothée de bons rapports avec Athènes et y obtenait le droit de cité [36] . Il put ainsi rompre avec Mithradatès, qu’il fit prisonnier et relâcha moyennant une forte rançon. Rassuré sur les dispositions des grandes puissances, il étendit sa domination le long de la côte en pays grec ou barbare. Il occupa au Sud Kiéros, à l’Est Tiéion, et s’avança en Propontide jusqu’à Astacos, qu’il assiégea sans succès. A l’intérieur, il fut le type du tyran sanguinaire et fastueux. Il ne se montrait en public que fardé à la mode orientale, vêtu de costumes étincelants, couronne en tête. Aussi bien se donnait-il pour un fils de Zeus à qui étaient dus les honneurs divins. Du reste, il n’avait rien perdu de son goût pour les choses de l’esprit : il est le premier Grec qui ait fondé une bibliothèque [37] . Au bout de douze ans, il tomba victime des haines soulevées par sa cruauté. Une troupe de conspirateurs, qui avait pour chef un de ses parents, Chiôn, l’immola au pied des autels. Les assassins furent massacrés sur place ou périrent dans les tortures (352).

Mais la tyrannie de Cléarchos lui survécut. Son frère Satyros prit la régence au nom de ses deux fils. Il transmit fidèlement le pouvoir en 345/4 à l’aîné Timothéos, et celui-ci s’associa son frère Dionysios dès qu’il fut majeur [38] . Le régime était assez solide maintenant pour se relâcher de sa rigueur. Les meurtres politiques cessèrent, les prisons s’ouvrirent ; les dettes abolies furent remboursées aux créanciers par le trésor public [39] . La concorde civique donna une plus grande indépendance à la politique étrangère : sans crainte du roi, les deux frères frappèrent des monnaies à leur nom. Telle était la popularité de Timothéos, qu’à sa mort le deuil fut général. Dionysios resta fidèle à ce nouveau régime [40] . On le plaisantait sur son obésité ; il laissa dire. La victoire d’Alexandre au Granique lui laissa le champ libre pour faire de nouvelles conquêtes sur les peuplades barbares et même pour laisser ses marins pirater un peu à l’occasion [41] . Une prudence habile lui permit de soustraire sa cité aux rivalités des diadoques et de transmettre la couronne à ses fils. C’est seulement soixante-quinze ans après l’avènement de Cléarchos que sa dynastie fut renversée, non par le mécontentement des citoyens, mais par les armes de Lysimaque.




Hermeias

La tyrannie d’Hermeias, au contraire, ne fut qu’éphémère [42] . Il n’en fut pas moins un personnage typique, d’une intelligence et d’une énergie remarquables. Cet esclave, cet eunuque bithynien fut distingué par son maître, Euboulos, un banquier qui s’était emparé du pouvoir à Atarnée [43] . Envoyé à Athènes pour y compléter son éducation, il y prit place parmi les auditeurs de Platon et les amis d’Aristote. Quand il revint, il fut l’associé, puis le successeur d’Euboulos à la banque et au gouvernement. En affectant des allures de démocrate, il paraît n’avoir rencontré aucune résistance sérieuse ; il n’hésitait d’ailleurs pas à se défaire de ses adversaires ou à leur extorquer leurs biens. Au début, il ne possédait en dehors de la ville que des rochers et quelques bicoques ; mais il étendit peu à peu son autorité sur toute la côte qui fait face à Lesbos, jusqu’à Assos. Les garnisons et les gouverneurs ou hétaires qu’il envoyait dans les principales localités y assuraient sa domination. Pendant la grande révolte des satrapes, les Grecs du voisinage le traitaient en souverain : il recevait les messagers chargés de lui annoncer la célébration des panégyries éléennes ; il concluait une alliance avec Érythrées. Pour rehausser son prestige, il envoyait ses chevaux prendre part aux courses de chars, ce qui ne l’empêchait pas, pour grossir son trésor, de molester les Chiotes, les Mityléniens et les gens d’Ionie.

Au milieu de tous ses soucis, le tyran ne cessa de se comporter en « ami des Muses ». Il fit d’Assos une sorte de ville universitaire, où il attira ses condisciples platoniciens, entre autres Xénocratès de Chalcédoine. En 347, après la mort de Platon, Aristote vint les rejoindre : il reçut grand accueil, et Hermeias lui fit épouser sa nièce et fille d’adoption, Pythias. Au début, le tyran se plaisait à conserver avec ces philosophes ; mais il dut s’apercevoir qu’ils cherchaient à influer sur sa politique et en eut assez de leur enseignement. Toujours est-il qu’on parlait plus tard d’une lettre écrite par Platon à Hermeias et à Érastos et Coriscos de Skepsis pour les pousser ensemble à unir la puissance et la sagesse [44] . On peut donc se demander si ce n’est pas à la suite d’une brouille qu’Aristote passa un an à Mitylène (344/3) avant de devenir le précepteur d’Alexandre [45] .

Quand Hermeias se sentit assez fort, ses vues portèrent plus loin. Il se fit l’agent de Philippe, lui suggérant peut-être d’attaquer le grand roi, espérant en tout cas avec une aide aussi considérable agrandir ses domaines aux dépens des satrapies occidentales. On a vu que ces menées, mises en échec par la victoire d’Ochos en Égypte, lui coûtèrent la vie en 342. On comprend qu’un pareil homme d’État ait été dans l’antiquité l’objet de jugements bien différents. Historiens et philosophes l’ont blâmé ou loué avec une égale passion. Les uns honnissent la bassesse de son extraction, son avidité, ses trahisons, ses crimes. Les autres admirent sa sympathie pour les hommes de pensée et le courage qu’il déploya pour ne pas dévoiler le secret de ses relations avec la Macédoine. Aristote composa en son honneur un hymne à la Vertu et l’épigramme inscrite sur sa statue à Delphes ; Callisthénès fit sa biographie, pour célébrer le sage sans peur et sans reproche qui étonne les barbares par son calme héroïsme au milieu des tourments. Aujourd’hui l’historien doit constater, à l’exemple de Théopompe, que sa vie justifie l’une et l’autre de ces opinions contradictoires.




Les dynastes

Si les tyrans grecs ne pouvaient jamais soustraire à l’unité de l’empire perse que des territoires exigus, il n’en va pas de même de certains satrapes qu’une dépendance nominale à l’égard du grand roi n’empêchait pas de se conduire en souverains. Protégées par leurs montagnes, la Bithynie, la Cappadoce pontique et l’Arménie vivaient depuis longtemps de leur vie propre, sans payer de tribut. En Bithynie, se succèdent à titre héréditaire Boteiras, Bas et Zipoitès ; de même, en Cappadoce, Ariamnès et Ariarathès qui se prétendent descendants de Cyrus ; en Arménie, Orontès et son petit-fils du même nom qui font remonter leur lignée à Hydarnès. Tous, ils maintiennent leur liberté, non seulement vis-à-vis des Achéménides, mais même à l’égard d’Alexandre, et plusieurs sont traités de rois [46] . Mais la plus célèbre des dynasties asiatiques et la mieux connue est celle qui s’assura une véritable royauté en Carie.




Les dynastes de Carie avant Mausole

Entre ses côtes bien découpées et ses montagnes couvertes de forêts, la Carie formait une région facile à défendre et propre à l’unité. Les indigènes, héritiers d’une vieille civilisation, s’entendaient aisément avec les Doriens groupés dans les ports. Si les deux populations continuaient de vivre séparément et d’adorer leurs divinités nationales, elles se rencontraient dans les marchés et dans le sanctuaire du dieu à la double hache, Zeus Labrandeus, si bien que les Cariens, tout en conservant leur langue, parlaient le grec mais avec un accent particulier.

Une vieille famille indigène, dont le fief primitif se trouvait aux environs de Bargylia, avait toujours cherché à étendre sa domination sur les Grecs de la côte, de manière à se constituer une principauté mixte. Déjà au VIe siècle, le chef de la famille, un Pixôdaros, fils de Mausole, était assez puissant pour devenir le gendre du syennésis de Cilicie et jouer un rôle dans la révolte de l’Ionie [47] . Au Ve siècle, Artémissia, fille de l’Halicarnassien Lygdamis et d’une Crétoise, exerça la régence au nom de son fils. Maîtresse d’un pays où ne s’était point perdu le souvenir de l’antique matriarcat, elle prit une part active à la seconde guerre médique : elle envoya ses Cariens servir à bord de la flotte perse et se mit elle-même à la tête d’une escadrille recrutée chez ses Doriens d’Halicarnasse, de Côs, de Nisyros et de Calynda [48] . La défaite de Xerxès et les progrès de la ligue délienne brisèrent le grand fief à moitié barbare qui commençait à se constituer sous la suzeraineté perse. Toutes les villes reprirent leur indépendance sous des petits princes que les Grecs traitèrent de tyrans. Le patriotisme hellénique et la passion de l’autonomie amenèrent partout de sanglantes discordes : à Halicarnasse, par exemple, le petit-fils d’Artémissia, appelé Lygdamis comme son bisaïeul, fit tuer le poète Panyassis, bannit son neveu ou cousin Hérodote, mais fut lui-même égorgé [49] . Halicarnasse entra dans la confédération athénienne en 454, et, lorsqu’en 443 les cités tributaires furent groupées par districts, le district carien en comprit plus de quarante [50] . Doriens et indigènes ne tenaient cependant pas plus à payer la protection d’Athènes que celle du grand roi. La plupart des villes cariennes ne tardèrent pas à refuser le tribut et à faire défection ; celles qui restaient encore fidèles suivirent cet exemple, à l’instigation des Spartiates et des Perses, dans les dernières années de la guerre du Péloponèse [51] . Mais, après la chute d’Athènes, quand Artaxerxès se fit livrer toute l’Asie par Lysandre, la situation devint difficile pour le descendant des anciens dynastes, Idrieus. Il chercha un contrepoids à la toute-puissance du grand roi ; il crut le trouver dans l’amitié d’Agésilas, vainqueur des Perses [52] . La bataille de Cnide ruina cette espérance.

Alors commence pour l’ambitieuse dynastie la période héroïque. En 390, elle est représentée par Hécatomnos [53] . Une excellente occasion se présente. Pour lutter contre Euagoras de Cypre, l’ami des Athéniens, Artaxerxès a besoin d’une flotte. Hécatomnos la lui promet à une condition, c’est que la Carie soit érigée à son profit en satrapie particulière. Cependant, il a mieux à faire que d’être un fonctionnaire perse. L’exemple d’Euagoras lui paraît bon à imiter : s’il expédie ses navires à Cypre, il y fait, à la dérobée, passer des subsides. Là-dessus, est proclamée la paix du roi. En interdisant aux Grecs de la métropole toute intervention dans les cités d’Asie Mineure, elle empêche le Carien de poursuivre sa politique de bascule ; mais elle a pour lui ce grand avantage d’obliger les Grecs de Doride à chercher son appui contre les exigences de Suse. De Mylasa, qui reconnaît ses bienfaits en lui élevant une statue, il étend sa domination sur Halicarnasse et probablement sur Iasos et sur Cnide. La frappe de l’or étant réservée au roi, il frappe du moins des monnaies d’argent [54] . Sa fonction de satrape favorise largement son ambition de dynaste.




Mausole

Lorsqu’il mourut, il laissait trois fils, Mausole, Idrieus et Pixôdaros, et deux filles, Artémissia et Ada. Ce fut Mausole qui prit le pouvoir comme prince feudataire et comme satrape. D’après sa statue conservée au British Museum, il s’habillait à la grecque, mais n’avait rien du type grec, avec son front découvert et ses cheveux flottant sur les épaules. En prince oriental qu’il était, il avait épousé sa sœur ainée, tout comme Idrieus avait pour femme la cadette. Bon général, meilleur diplomate, administrateur remarquable, il fut par tous ses actes un homme d’État d’une énergie opiniâtre et d’une habileté subtile. On put lui reprocher sa cupidité ; mais l’argent n’était pour lui qu’un moyen d’action. Pendant vingt-cinq ans (377-352), ni sa subordination théorique à l’égard du grand roi ne l’empêcha de fonder une monarchie quasi indépendante, ni son goût fervent pour la civilisation hellénique de travailler à l’affaiblissement de la seconde confédération athénienne qui venait de naître l’année même de son avènement et qu’il eut la satisfaction avant de mourir d’amputer de précieux lambeaux.




Sa politique

Les dix premières années de son gouvernement, il fut occupé à consolider ses forces et son autorité par la création d’une flotte puissante et d’une nouvelle capitale. La première de ces tâches fut rapidement menée à bien. Les Cariens avaient toujours été de bons marins, ils avaient fourni à Darios I son amiral, Scylax de Caryanda, et à Xerxès un tacticien naval de grand talent, Hèracleidès de Mylasa [55] . La seconde demanda du temps et de l’énergie. De Mylasa, située à l’intérieur dans une plaine fourmillante de scorpions, Mausole transporta le siège de son gouvernement à l’entrée du golfe Céramique, à Halicarnasse. Il trouvait là, en face de Rhodes, sur le chemin de l’Égypte, dans une région qui fournissait à sa marine du bois et de la résine en abondance, une ville pourvue de belles sources et de plusieurs acropoles. Pour donner immédiatement grand air à cette ville, il y concentra de gré ou de force la population de six bourgades lélèges [56] . Les violences dont s’accompagna ce synoecisme causèrent de vifs mécontentements. En 367/6, les Cariens envoyèrent un délégué, Arlissis, porter leurs griefs à Suse ; mais Artaxerxès, qui avait besoin de Mausole pour tenir ses satrapes en respect, considéra cette démarche comme un acte de félonie et fit exécuter Arlissis ; de leur côté, les Mylasiens confisquèrent ses biens [57] . A ce moment, Mausole était donc fidèle au roi. Il s’empressa même de mettre sa flotte à la disposition d’Autophradatès pour assiéger dans ses ports Ariobarzanès révolté ; mais il rappela ses navires de l’Hellespont dès qu’il eut peur de les compromettre dans une bataille et fit bon accueil à Agésilas venu à l’aide des rebelles (366) [58] . Lors de la grande insurrection de 362, il fut, au contraire, un des premiers à se soulever, mais un des premiers aussi, quand il sentit que l’aventure tournait mal, à faire volte-face : en 361/0, ses actes sont de nouveau datés des années du règne d’Artaxerxès. Ces revirements ne furent pas sans troubler les esprits en Carie. Les indigènes ne bougeaient plus ; mais, dans les villes grecques qui avaient dû recevoir maintes promesses et prétendaient à l’autonomie, il y eut des troubles et des conspirations. Mylasa, la vieille capitale maintenant abandonnée, fut le théâtre de plusieurs attentats. Dès 361/0 les fils d’un nommé Peldémas mutilèrent la statue d’Hécatomnos ; ils furent déclarés coupables de sacrilège et de haute trahison. Six ans après, Mausole faillit être assassiné dans le temple de Zeus Labrandeus ; le coupable fut égorgé sur place, son complice condamné à mort, et leurs biens à tous les deux furent adjugés à Mausole [59] . A Iasos, il dut y avoir une tentative de soulèvement général, à en juger par une inscription qui fait connaître des proscriptions de familles entières et des confiscations en masse [60] . La répression de ces mouvements était d’autant plus dure que Mausole guettait toutes les occasions d’agrandir son domaine. En Lycie, il trouvait un rival qui aurait pu devenir redoutable. Un prince de Limyra, Périclès, avait, en effet, depuis la paix du roi, soumis tout le pays jusqu’à Telmessos, sur la frontière carienne, et porté la guerre sur le territoire de Phasélis [61] . Il avait, lui aussi, pris le parti des satrapes rebelles [62]  ; mais il ne sut pas s’en retirer à temps. Mausole, rallié au roi, lui témoigna sa fidélité en s’annexant la plus grande partie de la Lycie [63]  ; il réussit même à s’attacher les Phasélites par un traité [64] . Mais les riches cités de l’Ionie le tentaient bien davantage encore. Aidé par son frère Idrieus, il conquit Hèracleia du Latmos au moyen d’un stratagème. Il convoita longtemps la possession de Milet ; après un échec de son général Aigyptos, il réussit à l’occuper. Si Éphèse lui échappa, un coup de main lui livra une bourgade voisine, Pygéla [65] .

Vers 357, son royaume couvrait, du Limyros au Méandre, une superficie de 25.000 kilomètres carrés, et son influence s’étendait bien au delà de ces frontières. Cependant, il n’avait pas encore sa pleine liberté d’action dans les relations maritimes avec les Grecs. Ce n’était pas Suse qui le gênait, c’était Athènes. Sa politique extérieure était entravée par cette confédération maritime, dont la puissance avait longtemps grandi à côté de la sienne. A cause d’elle, il n’était pas maître chez lui. A vingt kilomètres de sa capitale, l’île de Côs, soutenue par Athènes, bloquait l’entrée du golfe Céramique. Il y avait là une situation intolérable. Aussi les dynastes cariens avaient-ils cherché en tout temps à s’emparer de l’île. Elle avait appartenu à la première Artémissia, et c’est une tentative d’Hécatomnos pour la reprendre qui la décida probablement à demander protection peu après à la seconde confédération athénienne [66] . L’hostilité s’accusa encore lorsqu’au synoecisme d’Halicarnasse riposta en 366/5 le synoecisme de Côs [67] . Partout ailleurs, Mausole trouvait les Athéniens devant lui. Entre la Lycie et la Carie, les communications étaient interceptées sur mer par Rhodes. Entre Milet et Éphèse, la vallée du Méandre était surveillée par les clèrouques de Samos. Au nord de l’Ionie, Chios barrait le chemin de l’Hellespont. Il fallait à tout prix rompre cette barrière. A partir de 357, Mausole porta ses efforts contre Athènes ; on sait avec quel succès les îles qu’il avait poussées à la révolte restèrent entre ses mains.




Son gouvernement

En théorie, Mausole n’est qu’un satrape, et c’est à ce titre, comme subordonné du roi, qu’il agit officiellement [68] . Il ne se borne pas, d’ailleurs, à observer les formes. Excepté pendant le temps très court où il est en état de rébellion, il rend au roi, avec beaucoup de finesse diplomatique, ce qu’il doit au roi. Il n’affecte pas les prérogatives de la souveraineté : il ne prétend pas au droit de vie ou de mort ; s’il frappe l’argent, comme d’autres satrapes, il n’émet pas de monnaie d’or [69]  ; il envoie régulièrement le tribut de sa province à Suse ; il met ses vaisseaux au service de son maître et, même quand il poursuit uniquement des avantages personnels, par exemple dans ses entreprises contre Athènes, il se donne les apparences de travailler pour le compte de la Perse [70] . Ses précautions ainsi prises, il mène sa politique avec une entière liberté.

A l’intérieur de ses États, où coexistent deux races et où les cités grecques ne songent qu’à l’indépendance municipale, il n’a pas grand-peine à diviser pour régner. Il laisse subsister d’abord le Conseil des Cariens, qui rend des décrets et envoie des délégués au grand roi, mais obtient en haut lieu des mesures de rigueur contre les mécontents et n’admet pas de résistance. L’autonomie administrative des villes varie selon son intérêt : à Mylasa, les décrets votés par l’Ecclèsia et ratifiés par les trois tribus sont promulgués au nom du roi et du satrape ; Iasos garde pour éponyme son stéphanéphore [71] . Des garnisons sont établies sur beaucoup de points, surtout dans les places récemment conquises. Le tribut est levé en règle générale ; mais le satrape se réserve le droit d’accorder des immunités [72] .

Il se garde bien, au reste, de les multiplier. Pour sa flotte, pour ses guerres, pour ses constructions, il a de grands besoins. Sans doute, il gouverne des pays où la population est dense et les ressources considérables. Il n’en lutte pas moins contre de continuels déficits et recourt aux pires moyens de fiscalité. Pour ne pas trop faire crier ses sujets, il rejette la responsabilité de ses exactions sur le roi. Il leur fait croire que l’impôt exigé est destiné à les protéger contre Artaxerxès qui en veut à leur liberté. Il fait commencer des fortifications à Mylasa et persuade aux citoyens de lui verser, pour l’achèvement des travaux, une partie de leur fortune afin de sauver le reste, menacé par les exigences de Suse ; après quoi, il se fait interdire par un oracle de continuer l’entreprise et garde l’argent. En Lycie, le général Condalos s’ingénie, en bon serviteur, à trouver des ressources nouvelles. Il fait peur aux habitants en annonçant que Mausole a reçu l’ordre du roi de leur faire couper leurs longs cheveux et de les envoyer à Suse pour les perruques de la cour ; puis il les rassure en leur permettant de se racheter. Dans ses tournées, il se fait offrir des bêtes domestiques, prie les donateurs de les garder jusqu’à son retour et, quand il en prend livraison, demande en sus un droit d’usufruit. Il revendique pour l’État tout arbre dont le branchage s’étend sur la route [73] .

Ces stratagèmes financiers permirent à Mausole de réaliser le rêve qu’il avait conçu pour sa capitale. Il accomplit là une grande œuvre. Halicarnasse devint une des plus belles villes du monde grec. Elle formait au-dessus de la mer un vaste amphithéâtre que couronnaient de puissantes fortifications dominées par la citadelle du faubourg indigène, Salmakis [74] . D’un côté, le port de guerre avec son arsenal ; de l’autre, le port de commerce avec son agora. Entre les deux, s’allongeait un promontoire, continué par l’îlot de Zéphyrion. C’est là que s’élevait le palais, ensemble d’édifices qui couvrait tout un quartier. A la hauteur de l’isthme, Mausole s’était fait aménager un port privé, invisible du dehors : il suivait ainsi l’exemple donné par Denys à Syracuse bien avant que les Lagides s’en soient inspirés à Alexandrie. Les artistes grecs vinrent à l’envi parer la ville neuve de temples et de monuments divers. A mi-pente, dans le quartier central, devait s’élever le tombeau dont Mausole fit dessiner le plan par deux grands architectes et qui fut décoré par quatre grands sculpteurs. C’est grâce aux œuvres d’art qui ornèrent sa ville d’Halicarnasse que cet Asiatique mérite d’être considéré comme un grand pionnier de la culture hellénique.




Les successeurs de Mausole

Mausole mourut sans laisser de descendants (358). C’est sa femme, Artémissia, qui prit le pouvoir. Son frère puîné, Idrieus, ne protesta pas, et les Grecs la reconnurent, comme les indigènes. Elle fit à Mausole des funérailles magnifiques, suivies de concours gymniques et littéraires. Le Mausolée fut achevé.

Cependant, sous ce règne, les villes récemment acquises essayèrent de secouer le joug. Rhodes se révolta. Des forces considérables se dirigèrent sur Halicarnasse. Les Cariens firent mine d’abandonner la côte. Les Rhodiens débarquèrent et pénétrèrent dans la capitale. Alors, une escadre carienne, cachée dans un recoin du port, en sortit, surprit la flotte ennemie vide de marins et se précipita sur Rhodes. Tandis que la troupe isolée dans Halicarnasse se faisait massacrer sur l’agora, les Grecs de l’île voyaient de loin arriver des navires pavoisés. Croyant au retour triomphal des leurs, ils les laissèrent entrer. Les Cariens ne trouvèrent devant eux que des hommes désarmés : la ville fut occupée. Vainement les démocrates bannis firent appel aux Athéniens ; la victoire d’Artémissia était complète. Elle fut rappelée par un monument en bronze, trophée que les Rhodiens, redevenus libres plus tard, respectèrent par scrupule religieux [75] . Une tentative analogue d’Hèracleia du Latmos n’eut pas plus de succès.

Idrieus succéda sans difficulté à sa sœur morte en 351. Il s’était jadis lié d’amitié avec Agésilas et avait mérité d’être mis en prison à Suse [76]  ; mais, relâché, il s’était conduit en sujet loyal, si bien qu’il avait été nominalement adjoint à Artémissia comme satrape, ce qui lui permettait à lui seul de battre monnaie. Quand il eut la réalité du pouvoir, il continua de donner des gages de fidélité à Ochos. En 344, il lui rendit l’immense service de lui fournir des vaisseaux pour reconquérir Cypre. La puissance des Hécatomnides était alors à son apogée. Idrieus avait assuré l’avenir immédiat de la dynastie en épousant sa sœur cadette, Ada. Les rapports de la Carie et de Milet étaient étroits : les monnaies d’Idrieus portaient au revers le fleuron milésien ; les Milésiens offraient à Delphes, au nom d’Idrieus et d’Ada, une statue en bronze d’Hécatomnos, commandée à l’un des architectes du Mausolée, Satyros [77] . Le nom du souverain devenait populaire jusqu’au fond du Péloponèse : des Arcadiens, peut-être d’humbles sculpteurs revenus d’Halicarnasse, peut-être des mercenaires libérés, dédiaient dans le grand temple de Tégée une stèle représentant Zeus Labrandeus habillé à la grecque entre Idrieus et Ada [78] .

A la mort d’Idrieus (344), Ada hérita du fief, et son plus jeune frère fut investi de la satrapie. Mais une autorité purement nominale ne faisait l’affaire ni de Pixôdaros, ni de Mentor, qui relevait alors la puissance royale en Asie Mineure. En 341, Ada dut se réfugier à l’intérieur du pays, dans la forterresse d’Alinda [79] , et Pixôdaros s’empara du pouvoir. Il adopta d’abord une politique perse. Mais l’assassinat d’Ochos et les troubles qui suivirent donnèrent libre cours à une ambition jusque-là contenue. Il avait visité Athènes [80]  ; il connaissait la Grèce et la force de la Macédoine. Jusqu’où ne pourrait-il étendre sa domination avec l’aide de Philippe ? Il envoya un négociateur à Pella proposer une alliance matrimoniale entre les deux maisons. De ce jour pourtant, la Carie ne sera plus qu’un fétu de paille emporté par l’ouragan qui va fondre sur l’Asie.









IV - Expansion de l’Hellénisme en Orient





Progrès général de l’influence grecque

Les relations permanentes des Grecs avec l’Orient ne font pas seulement présager la conquête macédonienne. C’est toute une civilisation nouvelle qui se répand peu à peu sur des pays de vieille civilisation et y préfigure les traits essentiels de l’ère hellénistique. Les Dix Mille, les troupes d’Agélisas, les innombrables bandes de mercenaires recrutées par les Achéménides et leurs satrapes frayaient la voie aux marchands, aux artistes et même aux philosophes attirés par de riches protecteurs. Du Bosphore au Nil, on observe la même transformation que dans les régions des Balkans et du Pont-Euxin, où les princes indigènes font épouser aux condottieri grecs leurs filles ou leurs sœurs, frappent des monnaies au type grec, accordent des privilèges aux exportateurs grecs et demandent à être ensevelis dans leurs tombes barbares avec les bijoux fabriqués par leurs sujets grecs.




Rapprochement économique

La nécessité de payer les soldats étrangers et de faciliter des transactions commerciales eut pour conséquence générale un fait de grande importance. Les Perses et les Égyptiens ne pratiquaient encore chez eux, en plein IVe siècle, que le régime de l’économie naturelle. Il fallut désormais convertir en pièces sonnantes et trébuchantes une partie au moins des précieux lingots entassés dans le palais des rois. La darique d’or, au type de l’archer bandant l’arc, genou en terre, avait été frappée pour la première fois par Darios I ; elle manifesta sa puissance en aidant les Péloponésiens à jeter bas la domination athénienne et en contraignant Agésilas à quitter l’Asie. A son tour, le pharaon Tachôs dut, pour s’acquitter envers ses mercenaires, émettre la plus ancienne monnaie qui soit connue en Égypte, un statère d’or à l’étalon perse et au type athénien, sauf la légende « Taô » et la substitution du papyrus à l’olivier. Toute cette circulation d’or exerça naturellement une forte influence sur le régime monétaire de la Grèce et même sur les habitudes invétérées des Orient aux. D’une part, on voit, avant le milieu du siècle, le peuple d’Érythrées évaluer les dépenses en dariques [81]  et dans l’ensemble du monde hellénique le rapport du métal jaune au métal blanc baisser de 20 pour 100 [82] . De l’autre, les grandes villes d’Asie où affluaient les mercenaires et les négociants étrangers étaient amenées peu à peu à un nouveau mode d’échange, et les pièces frappées pour le compte du roi et des princes par des graveurs grecs excitaient en tous lieux l’envie des indigènes.




Rapprochement artistique et intellectuel

Mais c’est surtout dans le domaine artistique et intellectuel que la civilisation hellénique faisait des conquêtes incessantes. Qu’on se rappelle l’histoire du Bithynien Hermeias qui commence par quitter sa banque pour suivre les leçons de Platon et qui, devenu tyran d’Atarnée, fonde pour ses anciens condisciples une nouvelle Académie. Cypre, attachée au monde perse par le traité de Callias, était exposée dès lors au danger de la prépondérance phénicienne : pendant un demi-siècle, les Grecs de l’île ne purent qu’entretenir de rares relations commerciales avec le Pirée. Cependant la dynastie nationale de Salamine maintenait les vieilles traditions et s’enorgueillissait toujours de descendre des Teucrides. Fidèle ou hostile au grand roi, Euagoras s’efforça d’étendre sa domination sur toute l’île en faisant d’elle un État hellénique. Il appela des architectes qui donnèrent à sa capitale l’aspect d’une ville grecque. Son fils, Nicoclès, étonna les pays d’alentour par la splendeur de son palais et paya 20 talents la gloire de recevoir une lettre d’Isocrate [83] . Les Phéniciens, en rapport continuel avec Cypre, ne se bornèrent pas à recevoir de seconde main les délicatesses d’une civilisation raffinée. Leurs ports étaient fréquentés par les navires athéniens, et leurs propres navires admirés par les connaisseurs au Pirée. Les Sidoniens, les plus entreprenants de ces Sémites, jouirent même en Attique de l’immunité fiscale, et nombre d’entre eux s’y établirent à demeure et y furent ensevelis [84] . Un de leurs rois, Stratôn, mérita le titre de proxène en récompense de services rendus aux Athéniens. Rivalisant de somptuosité avec Nicoclès, il ornait ses appartements d’objets précieux et demandait pour son harem des courtisanes au Péloponèse, des musiciennes à l’Ionie, des chanteuses et des danseuses à toute la Grèce [85] . L’art grec trouva donc là un terrain singulièrement favorable. La plupart des sarcophages qui remplirent la nécropole royale de Sidon, depuis le milieu du Ve siècle jusqu’à la fin du IVe, dénotent la main ou du moins l’influence des sculpteurs grecs ; celui des « Pleureuses » paraît, dans l’ensemble, de pur style attique [86] . Il n’est pas étonnant que l’hellénisme ait progressé jusqu’aux abords de l’Égypte et que Gaza lui ait ouvert les routes des caravanes. Les monnaies philisto-arabes ou égypto-arabes portent tantôt un dieu vêtu d’un himation, tantôt une tête d’Athéna casquée, souvent avec la chouette [87] . Mais dans aucune région de l’Asie occidentale, l’empreinte hellénique ne marqua plus fortement qu’en Carie. Entre l’Ionie, ce vieux foyer de civilisation, et la Lycie, où l’hèrôon de Trysa et le monument dit des Néréides attestent dès le Ve siècle la présence d’artistes grecs, la satrapie des Hécatomnides prit rapidement un aspect tout nouveau. Le tombeau grandiose dont Mausole conçut le projet, le fameux Mausolée, est d’une telle importance dans l’histoire de l’architecture et de la sculpture grecques, qu’il nous a fallu le décrire au tome précédent comme un des monuments qui caractérisent le mieux l’art grec du IVe siècle [88] . C’est Artémissia qui en dirigea les travaux. Pour honorer plus dignement encore son mari, elle organisa des fêtes qui prouvent à quel point la Carie était hellénisée. Les poètes et les rhéteurs les plus illustres du temps furent conviés à célébrer la mémoire du mort. Le prix fut décerné à un Grec d’Asie, à Théodectès de Phasélis, qui l’emporta sur son maître Isocrate et sur Théopompe [89] .

Ainsi, avant l’apparition d’Alexandre, l’hellénisme gagnait, non seulement en étendue, mais encore en profondeur. La langue grecque se répandait en Orient, parlée couramment par les commerçants et les gens instruits, employée pour les décrets des cités grecques englobées dans les satrapies. Les monarques des temps hellénistiques eurent de nombreux précurseurs. Jadis les conquêtes de Darios I en Asie Mineure avaient déterminé un déplacement de la civilisation grecque d’Est en Ouest ; elle se déplaçait d’Ouest en Est d’un mouvement lent mais continu, lorsqu’elle renversa d’un coup les barrières qui s’opposaient encore à son expansion.













                            Notes du chapitre
                        

[*] ↑ BIBLIOGRAPHIE.Perse : J. PRÁSEK, Gesch. d. Meder und Perser bis zur maked. Eroberung, t. II, Gotha, 1910, p. 582 ss. ; ED. MEYER, art. Persia et Artaxerxes, dans l’Encycl. Brit., 14e éd., t. XVII, p. 571 ; t. II, p. 447 ; C. F. LEHMANN-HAUPT, art. Satrap, dans PAULY-WISSOWA, t. III, 2e série (1921), col. 82 ss. ; R. W. ROGERS, A Hist. of anc. Persia, from its earliest beginnings to the death of Alex. the Great, Londres, 1929 ; H. W. PARKE, Greek Mercen. Soldiers, from the earliest times to the Battle of Issos, Oxford, 1933 ; G. F. GRIFFITH, The mercenaries of the Hellenistic world, Oxford, 1935. Sur le traité d’Antalkidas et ses conséquences, Cf., F. HAMPL, Die griech Staatsverträge d. IV Jahrh., Leipzig, 1938, p. 8 ss..Asie Mineure : W. JUDEICH, Kleinasiat. Studien, Marburg, 1892 ; J. BELOCH, Artabazos (Festschrift f. LEHMANN-HAUPT, Vienne-Leipzig, 1921, p. 8 ss.).Cypre : E. GJERSTAD, J. LINDROS, E. SJÖGVIST, A. WESTHOLM, The Swedish Cyprus exped. Finds and Results of the Excavat. in Cyprus, 1927-1931, 2 vol., Stockholm, 1934 ; (Cf. CH. PICARD, Journ. Sav., 1935, p. 241 ss.) ; F. A. SCHAEFFER, Syria, t. XVI (1935), p. 206 ss. ; E. SPYRIDAKIS, Euagoras I von Salamis, Untersuch. z. Gesch. d. Kypr. Königs, Diss. Berlin, 1935.Egypte : P. CLOCHÉ, La Grèce et l’Egypte de 405/4 à 342/1 aν. J.-C., Rev. égypt., t. I, 1919, p. 210 ss., t. II, 1921, p. 82 ss. (Cf., Rev. des Et. anc., t. XXVII, 1925, p. 230 ss.) ; D. MALLET, Les rapports des Grecs avec l’Egypte de la conquête de Cambyse à celle d’Alexandre (Mém. de l’Institut fr. d’archéol. orient du Caire, t. XLVIII, 1922) ; A. MORET, L’Egypte pharaonique (Hit. de la nation égypt., publiée sous la direction de G. HANOTAUX, t. II), p. 586 ss. ; Hist. de l’Orient, t. II, 1936, p. 722 ss..Chronologie : ED. MEYER, Forsch. z. alt. Gesch., t. II, Halle, 1899, p. 437 ss. ; F. H. WEISSBACH, Zur neubabyl. und achämen. Chronol., Zeitsch. d. deutch. morgenländ. Gesellsch., t. LII, 1908, p. 629 ss. ; P. CLOCHÉ, (l. c., t. I) ; F. X. KUGLER, Sternkunde und Sterndienst in Babel, t. II, 2e part., 2e fasc., Münster, 1924.Numismatique : E. BABELON, Les Perses Achéménides, les satrapes et les dynastes tributaires de leur empire, Cypre et Phénicie (Catalogue des monnaies gr. de la Bibl. Nat., t. XXIII, 1893) ; Traité, 2e part., t. I-II, 1907-1910 ; t. III, 1, 1933. Catal. of the Greek Coins in the Br. Museum ; B. V. HEAD, Caria, 1897 ; G. F. HILL, Lycaonia, Isauria and Cilicia, 1900, Phœnicia, 1910, Arabia, Mesopotamia and Persia, 1922 ; W. WROTH, Pontos, Paphlagonia, Bithynia, Bosporus, 1889 ; SIR H. HOWORTH, The hist. and coinage of Artaxerxès III, his Satraps and Dependants. Num. Chron., t. III, 4e série (1903), p. 1 ss..

[1] ↑ Cf., Xén., Anab., I, 8, 9 ; Diod., XIV, 35, 3-5.

[2] ↑ A. Moret, L’Egypte pharaonique (t. II de l’Histoire de la Nation ég.), p. 587 s., Hist. de l’Orient, t. II, p. 793 ss. ; Cloché, Rev. égypt., t. I (1919), p. 210 ss..

[3] ↑ Diod., XV, 41-43 ; Corn. Nép., Iphicr., II, 4 ; Plut. Artax., 24. Cf. Cloché, Rev. égypt., t. II (1921), p. 88-9.

[4] ↑ Corn. Nép., Datamès, I-V (cf. J. H. Theil, De Dinone Colophoni Nepotis in vita Datames auctore (Mnemos., t. LI, 1923, p. 412 ss.) ; Polyen, VII, 21, 1-5 ; Ps. Arist., Econ., II, 24, p. 1350 b ; Voir Head, Hist. Num., 2e éd., p. 508. Cf. Beloch, Gr. Gesch., t. III, 1, p. 212 s. ; 11, p. 154 ; Cloché, l. c., p. 89.

[5] ↑ Corn. Nep., l. c., VII-VIII ; Polyen, l. c., 8.

[6] ↑ Voir Judeich, Op. c., p. 203 ss. ; Beloch, Op. c., t. III, 1, p. 213 ss. ; 11, p. 131 ss..

[7] ↑ Voir Beloch, Op. c., t. III, 11, p. 138 ss..

[8] ↑ Cf. Foucart, Rev. de Philol., t. XX (1896), p. 84-86 ; Ed. Meyer, Sitzungsgber. d. Berl. Ak., 1915, p. 292, 330 ; Cloché, l. c., 1919, p. 212-217.

[9] ↑ Dittenberger, Sylloge, 3e éd., n° 182. Cf. F. Hampl, Op. c., p. 23 ss., 103 ss..

[10] ↑ Cf. Cloché, l. c., 1921, p. 99-107 ; Mallet, l. c., p. 109 ss. Sur la monnaie frappée au nom de Tachôs, voir Maret, Hist. de l’Orient, t. II, p. 796. Cf. d-dessous, p. 30.

[11] ↑ Cf. t. III, p. 180. Voir Cloché, l. c., p. 107-111 ; sur l’état de la Perse elle-même sons Ochos, cf. Isocr., Phil., 101 s..

[12] ↑ Harp., s. v. Ἀριαϐαρζάνης ; Xén., Cyrop., VIII, 4 ; Arist., Pol., VIII (V), 8, 15.

[13] ↑ Corn. Nép., Datamès, X-XI ; Diod., XV, 91, 2-7 ; Polyen, VII, 29, 1.

[14] ↑ Voir Moret, Hist. de l’Orient, t. II, p. 795.

[15] ↑ Dém., S. les Symmories, 31.

[16] ↑ Polyen, VII, 14, 3-4 ; cf. Babelon, Les Perses achéménides, p. LXXIV.

[17] ↑ Voir t. III, p. 280. Il y avait les Thébains dans l’armée perse envoyée contre l’Egypte en 351/0.

[18] ↑ Dém., P. la lib. des Rhod., 11 s. ; Diod., XVI, 40, 3 ; 44, 1 ; 48, 1-2 ; Isocr., Phil., 101. Cf. Cloché, l. c., 1919, p. 246 ss. ; 1921, p. 112-115.

[19] ↑ Diod., XVI, 41 ; Isocr., l. c., 102. Cf. Beloch, Op. c., t. III, 11, p. 286.

[20] ↑ Diod., XVI, 42, 3-5 ; Isocr, l. c. Cf. Beloch, l. c. p. 100 s..

[21] ↑ Diod., l. c., 1-2, 6-9 ; 46, 1.

[22] ↑ Diod., XVI, 43-44. La date de l’expédition de Phénicie, dont dépend celle de l’entrée en Egypte, est toujours sujette à controverse. On la place généralement en 343, et telle est encore l’opinion de Bickerman (Mém. de l’Inst. fr. d’arch. orient. du Caire, t. LXVI, Mél. Maspéro, t. I (1934), p. 80 ss.). Beloch (Gr. Gesch., t. III, 11, p. 285 s.) recule cette date d’un an, au contraire. En fait, l’envoi d’ambassadeurs perses en Grèce (Cf. t. III, p. 319) s’explique mieux en 343 qu’en 344. Ajoutons que Mazaios, qui reçut le droit de battre monnaie en récompense des services rendus devant Sidon, n’émit ses médailles au type sidonien (E. Babelon, Traité, II, 11, p. 83 ; Cat. of the gr. Coins in the Br. Mus., Phœnicia, p. 98, 153) qu’à partir de la XVIe année d’Ochos, entre le 27 mars 343 et le 14 avril 342. (D. Sidersky, Rev. d’Assyr., 1933, p. 65). Mais il faut bien admettre un intervalle entre la prise de Sidon et cette première émission. Quant au conte égyptien, le Songe de Nectanébo, d’après lequel le pharaon aurait encore trôné à Memphis le 21 pharmonti de l’an XVI, c’est-à-dire le 5 juillet 343 (cf. Bickerman, l. c., p. 8, 80), on ne peut pas lui attribuer l’exactitude d’un document historique. Rien d’extraordinaire à une erreur d’un an, quand un texte cunéiforme (Sidney Smith, Babyl. histor. Texts, 1924, p. 148) en commet une de deux ans à propos de captifs sidoniens déportés à Babylone soi-disant en octobre 345.

[23] ↑ Diod., XVI, 46, 1-3.

[24] ↑ A Lacratès est adjoint Rhosakès, le successeur d’Orontès dans la satrapie d’Ionie et Lydie ; à Nicostratos, Aristazanès ; à Mentor, Bagôas, le grand favori du roi.

[25] ↑ Ce sarcophage est maintenant au British Museum.

[26] ↑ Les documents égyptiens (un contrat démotique et une stèle d’Apis) mentionnent cependant, après la fuite de Nectanébo, la révolte d’un chef égyptien, Khabbach, qui se fit proclamer roi (voir A. Moret, L’Egypte pharaonique, p. 595 s.).

[27] ↑ La conquête est racontée en détail par Diod., XVI, 46-52. Cf. Théop., FGH, t. I, p. 298 s., fr. 125 (préparatifs d’Ochos) ; p. 301, fr. 135 (Nicostratos) ; IG. t. II2, n° 356, l. 30 ss. (Mentor) ; Speusippos, Lettre à Phil., 14, éd. Bickerman-Sykutris (rupture des relations avec la Grèce pendant l’expédition). Voir Judeich, Op. c., p. 146 ss., 178 ss. ; Beloch, Op. c. t. III, 1, p. 536 s. ; 11, p. 286 s. ; Cloché, Op. c., 1919, p. 253 ss. ; 1921, p. 117-125 ; Mallet, Op. c., p. 153 ss. ; M. Pohlenz, Hermes, t. LXIV (1929), p. 55.

[28] ↑ Diod., XVII, 5, 3-6, 2 ; Just., X, 3, 3-5 ; cf. Elien, Hist. Var., VI, 8 ; Plut., Alex., 1 ; S. la fort. d’Alex., 11, 5, p. 337 f ; Arrien, Anab., II, 14, 5 ; Q. Curce, VI, 3, 2 ; 4, 10 ; Strab., XV, 3, 24, p. 736. Cf. Beloch, l. c., t. III, 11, p. 130 s..

[29] ↑ Dém., C. Aristocr., 142.

[30] ↑ Arist., Pol., VIII (V), 5, 9 ; Dittenberger, Sylloge, 3e éd., n° 187.

[31] ↑ Polyen, V, 9, 3-4.

[32] ↑ Arist., l. c., 4, 2 ; 5, 2 ; 5, 10. Strab., XII, 5 ; cf. XI, 10.

[33] ↑ Sur Cléarchos et ses successeurs, voir Beloch, Op. c., t. III, 1, p. 138 ss. ; 11, p. 95 ss. ; Brunhilde Lenk, Die Tyrannen von Herakleia am Pontos, Mitteil. des Vereins Klass. Philol. in Wiem, 1927, p. 77 ss., cf. Ed. Meyer, Gesch. d. Alt., t. V, § 980.

[34] ↑ Diod., XV, 81, 5 ; Just., XVI, 4 ss. ; Suid., s. v. Κλέαρχος ; Polyen, II, 30.

[35] ↑ Memnon, I, 5 (FGH, t. III, p. 527).

[36] ↑ Dém., C. Lept., 84 ; cf. IG, t. II2, n° 117.

[37] ↑ Memnon, I, 1-3 (l. c., p. 526) ; Just., XVI, 5-8 ; Suid., l. c. ; Plut., S. la fort d’Alex., II, 5, p. 338 c.

[38] ↑ Memnon, I, 4 ; III, 1 (l. c., p. 528) ; Diod., XV, 81, 4 ; XVI, 36, 3 ; 88, 5. Les monnaies du temps portent la légende Τιμοθέα Διονυσίου.

[39] ↑ Memnon, III ; Isocr., Lettre VII adressée à Timothée.

[40] ↑ Voir Kaerst, art. Dionysios dans Pauly-Wissowa, t. V, col. 912, s., n° 13.

[41] ↑ Nymphis d’Hèracleia, fr. 16 (FGH, t. III, p. 15) ; Memnon, IV (l. c., p. 529) ; IG, t. II2, n° 360, l. 30 ss.. Alexandre se brouilla cependant avec Dionysios quand les bannis d’Hèracleia lui demandèrent de les réintégrer dans leur patrie ; il ne céda qu’à la prière de sa sœur Cléopâtre (Memnon, IV, 1-2).

[42] ↑ Sources principales pour l’histoire d’Hermeias : Didyme, IV, 59-VI, 62 (Théopompe, Callisthénès, Aristote, Bryon, Hermippos, Anaximénès) ; cf. Strab., XVII, 1, 57, p. 610 ; Diog. Laërte, Arist., 3 ; Dittenberger, Sylloge, 3e éd., n° 229. Voir Foucart, Et. sur Didymos, p. 22-26, 36, 40-43, 100-113, 130-135 ; Stahelin, Klio, t. V (1905), p. 141-145 ; Kôrte, Rhein. Mus., t. LX (1905), p. 390 ss. ; Kahrstedt, Forsch., p. 10-22 ; E. Macher, Die Hermias-Episode im Demosthenes Kommentar des Didymos, Lundenburg, 1914 ; W. Jaeger, Aristoteles, Grundlegung einer Gesch. seiner Entwicklung, 1923, p. 113 ss. ; D. E. W. Wormelle, The literary tradition concerning Hermias of Atarneus (Yale Class. Stud., t. V, 1935, p. 55 ss.).

[43] ↑ Poll., IX, 93.

[44] ↑ La lettre en question est la lettre VI ; mais elle est suspecte (voir Souilhé, éd. des Lettres de Platon, coll. G. Budé, t. VIII, 1, p. XCI ss.).

[45] ↑ Denys d’Halic., Lettre à Ammée, 5.

[46] ↑ Voir Ed. Meyer, art. Bas dans Pauly-Wissowa, t. III (1899), col. 36 ss. ; H. Berve, Das Alexandrerreich auf prosopagr. Grundlagen, t. I, p. 253 s. ; t. II, nos 208, 338 (Bithynie) ; Ed. Meyer, Gesch. des Königreichs Pontos, Leipzig, 1879, p. 28 s. ; Berve, Op. c., t. I, p. 257 ; t. II, n° 113 (Cappadoce pontique) ; Berve, Op. c., t. I, p. 261 s. ; t. II, n° 295 (Arménie).

[47] ↑ Hér., V, 118.

[48] ↑ Voir t. II, p. 50, cf. 71, 73, 78 (Artémissia) ; 506 s. (Lygdamis).

[49] ↑ Ib., p. 506 s..

[50] ↑ Meritt, Wade-Gery, Mc Grégor, The athenian tribute list, t. I (1939), p. 138 ss. ; p. 224 ss. ; p. 467 ss..

[51] ↑ Voir t. II, p. 203, 209, 636, 714.

[52] ↑ Plut., Agés., 13.

[53] ↑ D’après Fellows, The coins of anc. Lycia, p. 19, le père d’Hécatomnos nous serait connu par une belle monnaie trouvée en Lycie, près de la frontière carienne : c’est la tombe d’un personnage nommé Salas en grec et Zala en lycien. Elle représente plusieurs autres figures dont les noms sont inscrits dans les deux langues, en première ligne un jeune homme appelé Hécatomnos, fils ou petit-fils du personnage principal. Reste à savoir tout de même si la tombe est réellement un monument historique.

[54] ↑ Catal. of the Gr. coins in the Br. Mus., Caria, p. LXXXI. Ces monnaies sont conformes d’abord à l’étalon attique, puis, après la paix du roi, à l’étalon phénicien.

[55] ↑ Voir t. I, p. 164 ; t. II, p. 506, cf. 71.

[56] ↑ Callisth., ap. Strab., XIII, I, 59, p. 611 ; cf. Pline, Hist. Nat., V, 107 ; Diod., XV, 90, 3 ; XVII, 23-24.

[57] ↑ Dittenberger, Sylloge, 3e éd., n° 167, l. 1 ss..

[58] ↑ Xén., Agés., 26-27.

[59] ↑ Dittenberger, l. c., l. 17 ss., 32 ss..

[60] ↑ Ib., n° 169.

[61] ↑ Théop., fr. 111 (FGH, t. I, p. 295) ; Polyen, V, 42 ; cf. Babelon, Traité, II, 11, p. 329 ss. ; Tituli Asiæ Minoris, t. I, nos 67, 103 s., 132 s..

[62] ↑ Diod., XV, 90, 3.

[63] ↑ Ps. Arist., Econ., II, 14, p. 1348 ; Tit. As. Min., t. I, n° 45 ; Etienne de Byz., s. v Σόλυμοι.

[64] ↑ Gr. Dialekt. Inschr., n° 1269 ; cf. Ad. Wilhelm, Jahresb. d. osterr. arch. Inst., t. I (1898), p. 149 ss..

[65] ↑ Polyen, VII, 23, 2 (Hèracleia, Pygéla, Ephèse) ; VI, 8 ; cf. Lucien, Dial. des morts, XXIV, 1 (Milet). On a des monnaies qui portent au droit MA (Catal. of the Gr. Coins in the Br. Mus., Iona, p. XXXVI).

[66] ↑ Hér., VII, 99 ; Suid., s. v. Δέξιππος. Cf. N. M. Aldo, L’isola, di Co nell’ antichità classica (Memorie pubbl. a cura dell’ Ist. Arch. di Rodi, 1932).

[67] ↑ Diod., XV, 76, 2 ; Strab., XIV, 2, 19, p. 657. Cf. Paton-Hicks, Inscr. of Cos, p. XXIX.

[68] ↑ Voir Judeich, Op. c., p. 245-247.

[69] ↑ Cat. of the Gr. Coins in the Br. Mus., Caria, p. LXXXI ; cf. A. B. Brett, Boston Museum of the Fine Arts Bull., XXIX (1931), p. 11 s..

[70] ↑ Dans les actes officiels, il se donne le titre de satrape. Mais les écrivains l’appellent dynaste (Diod., XVI, 36, 2), tyran (Ps. Arist., Econ., II, 14, p. 1348 a), archonte (Arg. Dém., C. Timocr.), hyparque (Arg. Dém., P. la lib. des Rhod.), ou même roi (Strab., XIV, 2, 16, p. 356 ; cf., Cic., Tusc., III, 31).

[71] ↑ Dittenberger, Sylloge, 3e éd., nos 167, l. 12 ; 170 (Mylasa) ; 169 (Iasos).

[72] ↑ Benndorf-Niemann, Reisen in Lykien und Karia, t. I, p. 155, n° 135.

[73] ↑ Isocr., Phil., 103 ; Polyen, VII, 23, 1 ; Ps. Arist., Econ., II, 14 s., p. 1348a ; cf. Etienne de Byz., l. c.

[74] ↑ Diod., XV, 90, 3 ; XVII, 23-24 ; Arrien, Anab., I, 20 ss. ; Strab., XIV, p. 2, 17, p. 656 s..

[75] ↑ Vitruve, II, 8, 14-15.

[76] ↑ Plut., Agés., 13 ; Arist., Rhét., III, 4, 3, p. 1406 b. ; les véritables sentiments d’Idrieus à l’égard de la Perse demeurent mystérieux. Cf. Isocr, Phil., 103 et Panèg., 145.

[77] ↑ Cat. of the Gr. Coins in the Br. Mus., Iona, p. XXXVI ; Bull. de Corr. héll., t. XXIII (1899), p. 383 s..

[78] ↑ British Museum, Guide to the Department of Gr. and Rom. Antiquities, 5e éd., 1928, p. 61.

[79] ↑ Arrien, Anab., I, 23, 7 ; Diod., XVI, 74, 2 ; Strab., XIV, 2, 16, p. 656.

[80] ↑ Epigénès, fr. 6 Kock.

[81] ↑ Hill, Num. chron., 1925, pl. I ss..

[82] ↑ Voir t. III, p. 7 s.. Pour Erythrées, Michel, Recueil, n° 501.

[83] ↑ Théop., fr. 126 (FGH, t. I, p. 299) ; Ps. Plut., Vie des dix Or., Isocr. 17, p. 838 a.

[84] ↑ Xén., Econ., VIII, 11 s. ; IG, t. II2, n° 141 ; t. II2, 3e part., fasc. 2, nos 8388, 10265 a et suiv.

[85] ↑ Théop., l. c.

[86] ↑ G. Mendel, Cat. des sculpt. du Musée de Constantinople, 1912, p. 18 ss., 159 ss. ; cf. M. Collignon, Les statues funér. dans l’art gr., 1911, p. 361 ss. ; Macridy-Contenau, Syria, t. I (1920), p. 16 ss., 108 ss., 198 ss., 287 ss. ; Ch. Picard, La sculpt. antique, t. II, 1926, p. 74 ss.. — Cf. Hist. grecq., t. III, p. 494, n. 64.

[87] ↑ Cat. of the Gr. Coins in the Br. Mus., Palestina, pl. XIX, 29 ; XX, 4-6.

[88] ↑ Voir t. III, p. 481 s., 491 s.

[89] ↑ Aulu-Gelle, X, 18 ; Suid., s. υ. Θεοδέϰτης.





Chapitre II. La guerre hellénique de représailles et la conquête de l’Asie Mineure [*] 



Gustave Glotz

Robert Cohen








I - Sources de l’histoire d’Alexandre





La carrière d’Alexandre le Grand

Le seul nom d’Alexandre le Grand suffit à évoquer l’idée d’une transformation complète dans l’histoire de la Grèce et du monde oriental. En moins d’un quart de siècle, Philippe avait donné à un État demi-barbare la domination de la péninsule balkanique, ruiné le régime de la cité, préparé l’unité de la Grèce en l’obligeant à accepter son hégémonie. Il ne faudra pas treize ans à son fils Alexandre pour imposer la puissance de ses armes à l’Orient et lui dicter ses lois. Par Philippe et par Alexandre, la Macédoine paie sa dette à l’hellénisme et lui assure une extension prodigieuse et une durée indéfinie. Il semblait politiquement épuisé ; au contact de l’Asie et de l’Égypte, il va prendre une vigueur nouvelle et pourra, en se répandant dans l’espace et le temps, accomplir sa mission historique. Nulle époque n’est donc aussi pleine de faits, aussi grave de conséquences pour l’Hellade et pour l’univers, que celle d’Alexandre.

A peine installé sur le trône, l’impétueux adolescent entend donner sa conclusion logique au duel séculaire de la Grèce et de la Perse. Sous ce nouvel Agamemnon, les Achéens reviennent en Troade. L’insulte des invasions médiques et la honte de la paix du roi sont vengées. Mais, à mesure qu’il pénètre dans les provinces d’Orient, Alexandre prend conscience de son génie, découvre un ordre de choses qu’il ne soupçonnait pas, élabore un plan plus conforme à l’ampleur de sa pensée. L’Asie qu’il croyait conquérir le conquiert. Roi de Perse en même temps que roi de Macédoine et chef des Hellènes, il conçoit une fusion des races et, par elle, l’établissement d’un empire universel dont il serait le maître divin. Il vit assez longtemps pour s’imaginer que son rêve va s’accomplir ; il meurt trop tôt pour s’apercevoir que la façon dont il a détourné la destinée ne sera pas telle qu’il l’avait entrevue, que l’unité de civilisation devra se concilier deux siècles encore avec une pluralité changeante de monarchies antagonistes.




Les sources

D’une autre façon encore, la fatalité pèse sur la mémoire du souverain dont l’existence fut peut-être la plus belle réussite de la fortune et du génie. Sur une vie comme celle-là, on voudrait des certitudes. Elles nous font presque toujours défaut pour l’essentiel, la concordance des faits et des intentions, et souvent pour les faits eux-mêmes. Alexandre avait pourtant pris ses précautions pour laisser à la postérité le récit détaillé de ses exploits. Il voulait qu’elle sût ses desseins et pût les juger sur pièces. Le hasard en a décidé autrement. C’est en héros légendaire qu’apparaît trop souvent, à travers des textes mutilés, tendancieux dans l’éloge ou le blâme, cet homme dont l’œuvre surhumaine orienta pour des siècles l’évolution de l’humanité.

La numismatique, l’épigraphie, la papyrologie ont comblé maintes lacunes en ce qui concerne l’organisation politique, sociale, économique dans la seconde moitié du IVe siècle ; elles n’ont guère fourni de contributions capitales à nos connaissances sur la carrière et sur les actes d’Alexandre. C’est toujours aux sources littéraires, postérieures d’au moins trois siècles, qu’il faut revenir en dernière analyse. Elles sont de trois sortes : nous avons une tradition de choix, que représente Arrien ; une vulgate, transmise par Diodore, par l’abréviateur de Trogue Pompée, Justin, et par Quinte-Curce ; enfin, Plutarque, qui butine partout dans des ouvrages de seconde main et de valeur inégale, en tirant encore quelques renseignements de lettres et autres documents. Voyons donc comment se sont créées les deux traditions différentes.

Alexandre avait une chancellerie au personnel nombreux qui rédigeait les actes officiels, classait et conservait les archives, les rapports des courriers, des officiers, des fonctionnaires. Le roi faisait tenir, en outre, un journal de ses faits et gestes : tout ce qui se passait d’important était consigné dans les Éphémérides rédigées sous la direction d’Eumène de Cardia aidé de Diodotos d’Érythrées. Ce journal fut, suivant une tradition, la proie des flammes dans la tente d’Eumène en 325 ; mais Callisthénès en avait extrait la substance au jour le jour. Suivant une autre version, le texte original aurait pu en être reconstitué, même après l’incendie funeste. Selon que l’on adopte l’une ou l’autre de ces théories, il faut admettre ou bien qu’après Alexandre les historiens ne disposaient déjà plus de ce précieux document dans sa forme originale et complète que pour les quatre dernières années du règne, et que pour les années précédentes, ils ne pouvaient s’y référer qu’indirectement ; ou bien que, grâce à la copie qui en avait été faite, ils en avaient conservé au moins l’essentiel. En tout cas, très peu de temps après la mort du maître, quelques-uns de ses compagnons, conscients de la grandeur des jours qu’ils venaient de vivre avec lui, entreprirent de les préserver de l’oubli. Ce sont, entre autres : un ingénieur civil, Aristoboulos de Cassandreia ; un général, Ptolémée, fils de Lagos ; un amiral, Néarque de Crète. Ils complétaient leurs notes personnelles par des informations puisées dans les dossiers d’État. Leurs ouvrages se perdirent d’assez bonne heure. Mais quelqu’un les avait compulsés avec soin : c’est Arrien, qui écrivit l’histoire d’Alexandre sous l’empereur Aritonin. Grâce à lui, s’établit la bonne tradition.

Et la vulgate ? Alexandre avait emmené en Asie Callisthénès d’Olynthe, petit-neveu et disciple d’Aristote, qui avait composé une histoire grecque depuis la paix d’Antalkidas jusqu’à la guerre sacrée. Chargé d’écrire sur les grands événements dont il était témoin, Callisthénès s’acquitta de cette mission en courtisan flatteur, en rhéteur habitué à un langage emphatique, mais aussi en Grec s’adressant à des Grecs favorables au panhellénisme, jusqu’au jour où son orgueil indocile le fit tomber en disgrâce et lui coûta la vie. L’apologie rédigée par Callisthénès fut utilisée vers 310 avant J.-C., en même temps que des opuscules de provenance douteuse, par Cleitarchos d’Alexandrie. C’est à Cleitarchos que firent plus ou moins confiance Diodore, Trogue Pompée et Quinte-Curce. Son œuvre devint ainsi la base d’une tradition bien moins objective que la précédente.

Cette seconde tradition, Arrien ne l’ignorait pas, mais il s’en méfiait. Cette preuve d’esprit critique est déjà une raison de donner en général la préférence aux opinions de cet historien ; mais il en est d’autres. Arrien, homme de lettres, ancien officier, est un travailleur consciencieux et honnête. Il s’entoure de précautions, juge avec bon sens, rejette les contes invraisemblables. Quand il a des doutes sur un fait, il ajoute : « On dit que », sans adopter l’hypothèse suspecte. Comme il est curieux et instruit, surtout en matière militaire, il use volontiers de la méthode comparative, mais avec mesure, sans faire étalage de son savoir, qui est de bon aloi. Son style est nonchalant, coupé de digressions ; jamais brillant, il est toujours souple et vif. Pour la forme comme pour le fond, Arrien désirait renouer la tradition des logographes ioniens et n’était pas peu fier d’être traité de « nouveau Xénophon ». Au total, ce chroniqueur scrupuleux et intelligent n’a ni le charme d’Hérodote ni la vigueur pénétrante de Thucydide ; il n’a même pas toujours la précision technique de Xénophon, qu’il dépasse d’ailleurs sans peine dans le maniement des idées. Alexandre méritait un meilleur biographe ; il aurait pu en trouver un pire.

Toujours est-il que notre documentation, quelque abondante qu’elle soit sur maints points de détail, laisse dans une ténébreuse incertitude le problème capital : les conceptions mêmes d’Alexandre, le jugement à porter sur son œuvre. Si les auteurs anciens balancent entre l’apologie et le pamphlet, il faut bien dire que les modernes aussi, malgré le puissant travail de déblaiement accompli par Droysen, divergent d’opinion dès qu’ils essaient de s’élever des faits aux intentions et de tracer le portrait de celui qui, de sa forte main, engagea tant de peuples dans des voies nouvelles.









II - Alexandre avant l’entrée en Asie Mineure



1 - La formation du prince


Naissance et éducation d’Alexandre

A la fin de juillet 356, le 6 hécatombaion, naissait au palais de Pella celui qui devait être Alexandre le Grand. Son père, l’Argéade Philippe II, était fils du Macédonien Amyntas et de l’Illyrienne Eurydikè ; sa mère, l’Éacide Olympias, était fille du roi des Molosses, Néoptolémos et sœur d’Alexandros d’Épire [1] . Philippe et Olympias s’étaient rencontrés pour la première fois, un an auparavant, aux mystères de Samothrace, où l’un assistait en spectateur et l’autre en initiée. Le père, âgé de vingt-sept ans, transmettait à son fils les ressources d’une puissante intelligence, d’une indomptable énergie et d’une bravoure à toute épreuve ; la mère, âgée de vingt ans, se distinguait par un orgueil sans bornes, une excessive sensibilité, une passion sauvage de la gloire, un mysticisme exaspéré par la fréquentation des rites orphiques et dionysiaques : de deux natures aussi fortes devait sortir un être d’élection [2] .

Après avoir eu pour nourrice Janikè, sœur de Cleitos le Noir, l’enfant fut confié à un parent pauvre d’Olympias, Léonidas [3] , dont Alexandre n’oublia jamais les dures leçons. Léonidas était assisté d’une cohorte de pédagogues. A treize ans, le prince héritier reçut pour précepteur le philosophe Aristote, qui n’était encore connu que par ses rapports avec le tyran d’Atarnée, Hermeias, et par l’enseignement qu’il avait donné dans l’école d’Assos. Avec quelques camarades de son âge, Léonnatos, Marsyas, Nicanôr, Hèphaistiôn qui resta toujours son ami de cœur, Alexandre séjourna trois ans à Miéza, retraite paisible près d’un sanctuaire des Nymphes [4] . Aristote trouva sans peine le ton qui convenait à ce juvénile auditoire. Alexandre était déjà d’une curiosité universelle : une anecdote le représente interrogeant avec avidité des envoyés perses sur les chemins de l’Asie ; il étudia, comme il fit tout, éperdument. Fier de ses ancêtres Hèraclès et Achille ; il s’intéresse à l’histoire légendaire de la Grèce ; il apprend par cœur des chants entiers de l’épopée et ne se séparera jamais d’une Iliade annotée par son professeur à son intention [5] . Il s’initie aux beautés des tragiques, surtout d’Euripide ; il s’exalte au rythme musical des lyriques, par exemple de Pindare, dont il épargnera la maison à Thèbes. On peut se figurer aussi le maître lisant à son royal élève l’hymne à l’Arétè, à la vertu virile, qu’il vient de composer en l’honneur de son ancien protecteur, Hermeias, mort en héros. Au reste, nul n’était mieux préparé que le génial encyclopédiste à ouvrir à un esprit éveillé et ardent les horizons les plus divers. Morale, dialectique, rhétorique, politique, métaphysique, sciences physiques et naturelles, médecine, géographie, il enseigna de tout un peu à son pupille, qui semble avoir assimilé au mieux un programme aussi vaste et gardé toujours le goût des choses intellectuelles avec le désir de répandre chez tous ses peuples la civilisation hellénique. Vers quinze ans, le jeune prince méritait les éloges prophétiques du vieil Isocrate [6] . Ses biographes ont négligé de dire la place que tenaient les exercices physiques dans cette éducation. Mais en Macédoine, plus encore qu’en Grèce, la gymnastique servait de base à la pédagogie, et, à défaut de la légende qui le représente domptant son hongre Bucéphale, l’histoire de ses batailles le montre cavalier incomparable. Quant à la pratique des affaires et à l’art de la guerre, Philippe était pour son fils le meilleur des maîtres [7] .




Philippe et Alexandre

« L’idylle de Miéza » se termine en 340. Partant pour son expédition contre Byzance, Philippe confie la régence à son fils âgé de seize ans : il veut le mettre au contact de la réalité, sous la direction d’excellents conseillers. L’adolescent a ainsi l’occasion de mener une armée contre une peuplade thrace et de fonder sa première colonie militaire, qu’il appelle fièrement Alexandropolis. A Chéronée, c’est ce jeune homme de dix-huit ans que Philippe lance avec sa cavalerie de l’aile gauche contre le bataillon sacré des Thébains. C’est encore lui qu’il envoie peu après comme ambassadeur à Athènes, pour y apporter les cendres des guerriers tombés sur le champ de bataille. Alexandre ne devait plus jamais revoir l’Acropole ; mais il conserva de ce voyage une impression profonde [8] .

Jusque-là le père et le fils ont donc vécu en parfaite intelligence. Soudain un drame éclate. En 337, au cours du festin qui consacre le mariage de Philippe avec Cléopâtre et sa rupture avec Olympias, l’oncle de l’épousée, Attalos, jette des doutes sur la légitimité d’Alexandre. Le jeune prince répond à la provocation par la violence et quitte le royaume avec sa mère [9] . Philippe ne peut que bannir des comparses, les intimes du rebelles, Érigyios et son frère Laomédôn, Harpalos, fils de Machatas, prince d’Elimiôtis, Ptolémée, fils de Lagos, allié à la famille royale, et Néarque, un Crétois installé à Amphipolis. Pourtant la brouille entre le père et le fils ne fut pas longue. Un Corinthien, Dèmaratos, celui de qui Alexandre tenait Bucéphale, agit en médiateur : au père il suggéra de rappeler son fils pour ne pas se brouiller avec le roi d’Épire, Alexandros, frère d’Olympias ; au fils il conseilla de rentrer chez son père [10] . Un nouveau désaccord se produisit pourtant quand le satrape de Carie, Pixôdaros, demanda pour sa fille la main d’un prince macédonien : tandis que Philippe désignait comme fiancé son bâtard, Arrhidaios, Alexandre brigua secrètement pour lui-même l’union offerte ; mais Philippe lui fit comprendre qu’un mariage avec la fille d’un vassal ne convenait pas au futur roi de Macédoine [11] . Seule, Olympias continua d’intriguer contre son mari. Philippe tenta de l’apaiser en donnant à son beau-frère, Alexandros d’Épire, la main de leur fille Cléopâtre. Mais, le jour où se célébrait ce mariage, il fut poignardé par Pausanias (fin juillet-début d’août 336). D’après la version officielle, le meurtrier avait agi de lui-même, par vengeance privée. L’opinion générale vit en lui l’instrument soit des Perses, soit d’Olympias. En tout cas, Alexandre, réconcilié avec son père, échappait aux soupçons. Nul, parmi les plus fidèles serviteurs de Philippe, ne contesta ses droits au trône, et l’armée assemblée le proclama roi [12] .




Portrait d’Alexandre

Tel il était alors, tel il restera toujours. Physiquement, il nous est assez bien connu par les monnaies, la mosaïque et la sculpture. Cependant, nous n’avons de lui aucune effigie dont on puisse dire qu’elle n’est pas idéalisée dans la manière de Lysippe. Faut-il voir le véritable Alexandre dans le cavalier pantelant d’ardeur guerrière qui apparaît sur la mosaïque de Naples, ou dans l’Hermès Azara du Louvre [13] , qui le montre prématurément mûri, le front chargé de pensers, l’œil embué par la conscience douloureuse d’un destin inachevé ? Faut-il donner la préférence au buste de Boston, ou à la tête d’Alexandrie ? [14]  Ce qu’il est permis d’affirmer, c’est que le sculpteur officiel représentait le roi la tête légèrement penchée sur l’épaule gauche, le regard brillant d’une « douceur humide », et lui donnait un aspect léonin par une haute chevelure retombant en crinière et un masque farouche autant que majestueux.

Au moral, un tempérament impulsif, d’ordinaire tenu en bride par l’éducation, et la volonté. Capable de sobriété, il ne se défera cependant jamais du vice macédonien, l’ivrognerie, et le vin provoque parfois chez lui des accès de rage folle, que suivent par brusque dépression des crises de repentir et de honte. Il est énergique et brave comme pas un sur le champ de bataille, aussi bien qu’endurant dans les expéditions longues et pénibles. Comme roi, il a le don du commandement et un orgueil sans mesure, avec des séductions infinies. Il est généreux, chevaleresque, clément, magnifique. Sans rien perdre de son prestige, il sait être l’ami de ses fidèles serviteurs. Si l’intérêt politique le pousse à des exécutions impitoyables et l’ivresse à de sanglantes violences, il n’est jamais astucieusement cruel comme Philippe, ni froidement vindicatif comme Olympias. Comme sa connaissance des hommes lui permet d’assigner à chacun sa valeur et sa vraie place, sa franchise est absolue, comme sa confiance. Esprit clair au coup d’œil sûr et à la décision prompte, c’est un chef [15] .

Il le sait et a une foi inaltérable en son étoile. Le goût du grandiose qui lui est naturel se développera par le contact avec l’Orient aux horizons sans bornes, aux empires immenses, aux armées innombrables, aux monuments gigantesques. Plus loin, toujours plus loin, jusqu’aux limites de la terre habitée, il aura la hantise du mystère et cherchera dans l’inexploré le théâtre de prouesses visionnaires, emporté par la force élémentaire de son imagination [16] . Et pourtant, il demeure un réaliste. Il tient compte de l’expérience, s’entoure de renseignements, introduit le positif dans l’idéal, si bien qu’une apparente chimère n’est chez lui, selon le mot de Montesquieu, qu’ « une saillie de raison » [17] . Ce qui le sauve du péril mortel où pouvaient l’entraîner l’ambition macédonienne et la mystique orientale surexcitées par la fortune, ce sont les habitudes de pensée que lui ont données la familiarité des Grecs, le sentiment de la mesure, de l’ordre, des proportions : il n’oublie pas que les moyens se doivent adapter aux fins entrevues et les fins aux succès acquis.







2 - Les débuts du règne (336-335)


Situation dangereuse d’Alexandre

A peine reconnu comme roi par Antipatros et Parménion, commandants des armées d’Europe et d’Asie, Alexandre se vit entouré de dangers. La Macédoine pouvait se croire revenue aux jours de crise qui avaient suivi la mort d’Archélaos ou d’Amyntas [18] . Les princes de Lynkestis essayaient d’opposer les privilèges des grands fiefs à la centralisation monarchique. En Macédoine même, l’adolescent qui se réclamait du sang d’Hèraclès se trouvait devant de redoutables « travaux » qui attendaient son bras : il fallait nettoyer ces écuries d’Augias. Au Sud, les États grecs frémissaient d’espérance à l’idée de recouvrer la liberté ; au Nord, les peuplades contenues par la rude poigne de Philippe préparaient une ruée vengeresse : il fallait montrer à la Grèce, aux barbares, que la puissance macédonienne était intacte et invincible. Alexandre fonce droit sur ses ennemis avec cette promptitude, cette audace, ce bonheur qui sont sa marque, la griffe du lion.




Le massacre des prétendants

Tout d’abord, il fait maison nette en Macédoine avec une rigueur implacable. Le père eût négocié, divisé ses ennemis, gagné du temps ; le fils frappe fort et partout à la fois. Le meurtrier de Philippe, Pausanias, déféré à l’assemblée de l’armée, est crucifié [19] . Des trois frères placés à la tête des Lynkestes, deux, Arrhabaios et Hèroménès, sont exécutés comme complices ; seul Alexandros, gendre d’Antipatros, se fait pardonner en envoyant un des premiers son hommage au roi. Amyntas, évincé jadis du trône, aurait pu devenir un rival pour son cousin ; il disparaît [20] . Un demi-frère du nouveau roi, Caranos, est mis à mort, tandis qu’un autre, Arrhidaios, un faible d’esprit, est épargné [21] . Bien plus dangereux était Attalos, l’oncle de Cléopâtre : à la tête d’une armée en Asie, il entamait une correspondance clandestine avec Démosthène et peut-être avec Memnon. Il a beau se raviser et assurer le roi de son dévouement ; abandonné par son beau-père, Parméniôn, il est assassiné par un officier [22] . Quant à Cléopâtre et à la fille qu’elle avait eue de Philippe, Olympias se réserve la joie d’assouvir sur elles sa fureur : elle fait tuer l’enfant aux bras de sa mère et force la mère à se pendre. Ce fut son dernier geste en Macédoine, du vivant d’Alexandre ; l’Épire sauvage reprit la sauvage princesse. Outre les personnages de sang royal, un grand nombre de nobles sont arrêtés et mis hors d’état de nuire, tandis que d’autres s’enfuient en Perse et entrent au service du roi [23] . L’opposition qu’Alexandre rencontrera souvent chez les chefs de son armée vient en grande partie de leurs liens avec cette noblesse décimée par lui aux premiers jours de son règne.




Soumission de la Grèce

Des deux dangers extérieurs, Alexandre estime que le plus urgent est celui qu’il entend gronder au Sud. Il a beau rappeler aux députés grecs venus à Aigai pour les noces de Philippe, que le pacte de Corinthe, conclu à perpétuité, lui assure par droit d’hérédité le titre d’hègémôn : toute l’« œuvre de Philippe en Grèce semble chanceler.

Athènes est en ébullition. Démosthène, informé de la mort de Philippe par un message secret, en perd tout sang-froid : en habits de fête, malgré un deuil de famille, et la tête ceinte d’une couronne, il court annoncer la bonne nouvelle au Conseil [24] . En vain Phocion prêche la prudence. Les Athéniens, qui venaient pourtant d’envoyer à Philippe une couronne d’or et de voter qu’ils lui livreraient tout auteur d’un attentat contre sa personne, offrent aux dieux un sacrifice d’action de grâces et rendent un décret en l’honneur du tyrannicide. Démosthène compte sur des troubles dynastiques pour empêcher le fils de Philippe de succéder à son père comme roi de Macédoine et chef des Hellènes. Il raille le « petit jeune homme » qui joue au souverain, le « Margitès » de Pella [25] . Déjà il voit dans Attalos le régent de la princesse née de Cléopâtre, et, quand Attalos lui fait défaut, il entre en rapports avec le grand roi [26] . Sans plus hésiter, il appelle les autres cités à la liberté. Sur les amphores panathénaïques de l’année, la Victoire est représentée portant comme attribut la stylis, l’étendard naval, symbole de domination maritime [27] . Cette excitation est contagieuse. La ligue de Corinthe s’enferme, à l’égard d’Alexandre, dans une réserve de mauvais augure, comme si elle n’avait accordé à son ancien généralissime qu’une confiance viagère. Ambracie chasse sa garnison ; l’Étolie rappelle ses exilés. Argos, Élis, l’Arcadie se livrent à des manifestations contre l’Argéade. Il n’est pas jusqu’à la Thessalie, limitrophe de la Macédoine, où le parti national ne relève la tête [28] .

Il faut empêcher à tout prix que tous ces États n’en viennent à l’insurrection ouverte. Vers la fin de l’été 336, le « petit jeune homme » se met en route. Il paraît aux frontières de la Thessalie : il trouve fermée la route de Tempé ; il la tourne par le flanc de l’Ossa et débouche dans la plaine sur les arrières des Thessaliens. Tout le pays est à lui. Il rappelle aux dynastes les liens qui les unissent à sa famille depuis les temps héroïques et leur garantit les privilèges que son père leur a conférés : en échange, ils le reconnaissent comme archonte à vie et lui promettent leur cavalerie. Les Maliens et leurs voisins se soumettent sans coup férir. Aux Thermopyles, l’amphictionie le reconnaît en toute hâte comme chef des Hellènes. Poursuivant sa course triomphale, il passe à Thèbes et lui pardonne, comme il pardonne à Ambracie. Athènes lui envoie une ambassade. Démosthène en fait partie ; mais, à mi-chemin, le cœur lui manque et il s’en retourne, laissant Démade s’acquitter d’une mission trop humiliante pour lui, mais que rend facile la faiblesse du roi pour la glorieuse cité [29] . Le Synédrion de Corinthe se réunit, malgré l’abstention persistante de l’orgueilleuse Sparte [30]  : le pacte fédéral de 338 est renouvelé à perpétuité ; le fils est élu, en remplacement du père, comme général dans la guerre contre la Perse [31] . A son retour, Alexandre passe à Delphes dans la période de l’année où l’oracle est muet [32] . Chef d’une Grèce pacifiée, il peut emprunter pour ses monnaies l’emblème athénien de la stylis et la tête de l’Athèna corinthienne [33] .




Campagne dans les balkans [34] 

L’hiver, il prépare, de Pella, une campagne contre ses turbulents voisins du Nord. Vers le Nord-Est, il a affaire aux Thraces indépendants de l’Hoemos, aux Gètes et aux Triballes ; vers le Nord-Ouest, il doit craindre les Illyriens soutenus par les Antariates (Serbie méridionale) et les Taulantiens (côte de l’Adriatique). Les Triballes n’avaient pas encore reçu le châtiment de la demi-défaite qu’ils avaient naguère infligée à Philippe. Ils osaient même, pressés par les Gètes sur les rives du Danube, pousser en direction de la Macédoine. Aux premiers jours du printemps 335, Alexandre part. Sûr de lui, il n’emmène ni Parméniôn ni Antipatros. Il franchit le Nestos, contourne le Rhodope et atteint l’Hoemos à la passe de Chipka [35] . Les Thraces, qui l’attendaient au sommet, lancent sur la phalange leurs innombrables chariots. Alexandre improvise un stratagème qui exige de ses hommes une discipline absolue : il leur ordonne, au moment où les charriots arriveront sur eux, de se jeter aux bords de la piste, et là où elle est trop étroite, de se coucher par terre sous leurs boucliers joints. La manœuvre s’exécute comme à la parade. Sans perdre un seul homme, Alexandre est maître du défilé. Il atteint enfin les Triballes. Leur roi, Syrmos, avait mis à l’abri les femmes, les enfants et son trésor dans une île de d’Istros. Alexandre veut en finir avec eux, comme avec leurs voisins, les Gètes. Avec 5.500 hommes, il franchit le fleuve de nuit sur des barques de pêche et quelques bateaux amenés de Byzance. A l’aube, les Gètes voient surgir derrière eux la phalange macédonienne ; ils se dispersent. Alexandre ne les poursuit pas et sacrifie à Zeus Sôter, à Hèraclès et au génie du fleuve. Dans cette expédition, où certains historiens ont voulu discerner la première manifestation d’une passion irraisonnée pour l’inconnu, il s’est montré au contraire aussi sage que modéré, content d’avoir procuré à son royaume une frontière stratégique. L’impression qu’il a produite est immense, les Triballes et les Gètes acceptent ses conditions ; les Celtes du voisinage lui offrent leur amitié [36] . Il y aura encore quelques mouvements de peuples dans cette région, et, dix ans plus tard, un général d’Alexandre, Zôpirion, succombera en Scythie avec toute son armée. Pour le moment le jeune roi peut parer à d’autres dangers et courir à d’autres gloires.

Les Illyriens, sous leur chef Cleitos, ont profité de son absence pour organiser une vaste offensive. Alliés aux Taulantiens de Glaukias, voisins d’Appollônia et d’Épidamne, ils se sont emparés de Pélion, la plus importante des forteresses dressées contre eux par Philippe dans la région du lac Lychnis. Alexandre apprend ces fâcheuses nouvelles sur bistros. Il laisse à son ami Langaros, prince des Agrianes, le soin de contenir sur sa droite les Antariates, se précipite par la vallée de l’Érigôn (Cerna) et paraît devant Pélion avant que Cleitos et Glaukias aient pu opérer leur jonction. Les Illyriens occupaient les hauteurs voisines ; ils se retirent dans la place. Les Macédoniens se préparent à la bloquer, lorsqu’arrivent les Taulantiens. Entre les deux armées ennemies, la situation d’Alexandre semble désespérée. Il s’en tire par un habile emploi de son infanterie légère. Il esquisse un mouvement de retraite ; les Taulantiens le croient en fuite, le poursuivent. Une nuit qu’ils campent en rase campagne. Alexandre les surprend et en fait un affreux carnage. Cleitos ne peut plus rien espérer : il met le feu à Pélion et rejoint ses alliés en pleine débandade. Les événements vont encore une fois empêcher le vainqueur d’exploiter son succès ; mais la leçon a porté : de tout son règne, les Illyriens ne l’inquiéteront plus, tenus peut-être aussi en respect sur leurs arrières par les Celtes. De ces rudes campagnes, Alexandre revient mûri. Les Grecs vont s’en apercevoir [37] .




Révolte de la Grèce

A peine le roi avait-il eu le dos tourné, que la Grèce recommença de s’agiter. Bien des villes se laissaient exciter par les agents de Darios. Cependant Sparte seule accepta les subsides perses. Athènes elle-même refusa les 300 talents qui lui étaient offerts ; mais Démosthène prit cet argent, pour l’employer au mieux des intérêts communs [38] . Tout à coup le bruit se répandit qu’Alexandre avait péri. Un blessé vint attester à la Pnyx qu’il l’avait vu tomber dans une rencontre avec les Triballes ; les dariques aidèrent à la propagation de cette rumeur. Alexandre mort sans héritier, c’était la ligue de Corinthe anéantie. Aussitôt les conspirations de se multiplier. A Thèbes, les démocrates exilés par Philippe reparaissent. Deux officiers de la garnison macédonienne, Amyntas et Timolaos, sont surpris hors de la Cadmée et assassinés. La forteresse est attaquée, mais résiste avec vigueur. L’Étolie, l’Élide, l’Arcadie et peut-être Messène se déclarent prêtes à aider les insurgés. Du Péloponèse, un contingent d’avant-garde se dirige vers l’Isthme. Athènes hésite : elle reste à l’écart du mouvement ; en fait, elle prépare une flotte et une armée, laisse Démosthène fournir des armes aux Thébains sur le fonds perse [39]  et envoie une ambassade au grand roi [40] . Tout fait prévoir une quadruple alliance entre l’Étolie, Thèbes, Athènes et les États du Péloponèse auxquels Sparte ne manquerait pas de se joindre.

Mais Alexandre ne se laisse pas effrayer. Sa rapidité désempare ses adversaires. Treize jours après avoir reçu devant Pélion la nouvelle de la révolte, il est devant Onchestos avec des contingents ramassés en Phocide et en Béotie [41] . Le lendemain, il paraît devant Thèbes et campe auprès du sanctuaire d’Iolaos. Il espère que sa seule présence, preuve que l’hègémôn est toujours vivant, fera rentrer Thèbes dans le devoir, de même que sa marche a empêché d’arriver les secours promis aux insurgés. Mais non, les Thébains n’acceptent pas d’amnistie et veulent combattre. Déjà leur cavalerie accroche les avant-postes macédoniens. Alexandre tourne la ville et s’établit sur la route d’Athènes, devant la porte d’Électre, la plus rapprochée de la Cadmée, face à une double ligne de retranchements ennemis. Il offre encore le pardon aux Thébains, à condition qu’ils livrent les meneurs ; les Thébains répondent par des provocations et des défis. A ce moment, Perdiccas attaque, peut-être sans ordre ; il est grièvement blessé. Une lutte générale s’engage. Les Thébains prennent le dessus aux environs du temple d’Hèraclès ; mais ils sont écrasés près de la porte d’Électre et pris à revers par les défenseurs de la Cadmée. On se bat dans les rues. Le carnage est affreux : Phocidiens et Platéens se vengent de leurs oppresseurs à cœur joie. La tradition parle de 6.000 cadavres thébains. La ville prise, Alexandre décida que son sort serait réglé par la ligue de Corinthe. Il savait bien que les États qui l’avaient suivi, les seuls qui pouvaient répondre à une convocation hâtive, étaient des ennemis irréconciliables de la cité béotienne. Ils votèrent sa destruction complète ; oublieux des leçons d’Isocrate, résolu à donner un exemple terrible aux Grecs amis des Perses, Alexandre ratifia la décision des synèdres. Thèbes subit le sort qu’elle voulait jadis infliger à Athènes : elle fut rasée, à l’exception des temples et de la maison de Pindare, le chantre d’Athènes victorieuse de Xerxès ; 8.000 prisonniers au moins, hommes, femmes et enfants, furent vendus comme esclaves. Orchomène et Platées devaient être entièrement restaurées ; les autres villes de Béotie se partagèrent le territoire de Thèbes, que continua de surveiller la garnison macédonienne de la Cadmée (début d’octobre 335).
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